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PHYSIQUE. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  Phyjique  PanicuVâre^ 

La  Phyfique  Particulière  fe  di?îf® 
communément  en  trois  parties  *,  en 
Cofmographie  y A jironomie  & Géo^ 
logie.  La  première  nous  met  fous  les 
yeux  le  tableau  de  Punivers , la  dif- 
pofition  admirable  , l’harmonie  de  fes 
parties.  La  fécondé,  a pour  objet  la 
ciel  &:  les  aftres  qui  fe  méuyent  8c. 
Tmc  ni*  A 
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î.  Physique 

fe  balancent  dans  l’immenficé  des  ef- 
faces céieftes.  Plus  rapprochée  d@ 
nous  5 plus  à notre  portée  , la  troî- 
lîèniè  fe  borne  à la  connoiffancc  des 
corps  terrellres  en  particulier,  à celle 
de  Pathmofphère  & des  corps  qui 
s’élèvent  , flottent  & font  partie  de 
ce  fluide  qui  enveloppe  le  globe  que 
nous  habitons. 

Déjà  les  deux  premières  parties  ont 
été  traitées  par  des  auteurs  juflement 
célèbres  -,  nous  nous  bornerons  donc 
à la  troifième  , à laquelle  nous  ajou- 
terons un  petit  Traité  de  la  lumière  Sc 
de  fes  phénomènes , qui  font  partie  de 
V Aflronomie  , ou  au  moins  de  VAjîro- 
nomic  Fhyjique- 

Il  eât  été  à délirer  que  M.  de  La^ 
lande  eât  einbraffé  cdt  objet  dans  fon 
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Précis  d’Aftronomie  *,  il  l’eût  fans 
doute  traité  d’une  manière  plus  fatif- 
faifante  , & fi  nous  ofons  le  fuppléer 
ici  , nous  efpérons  , qu’attentif  au 
motif  qui  nous  y détermine  , au  zèle 
qui  nous  anime  pour  fon  inftriiclion  ^ 
le  leâeur  nous  faura  gré  de  facriner 
notre  amour-propre  à fon  intérêt. 

Pour  préfenter  donc  avec  ordre 
cette  multitude  d’objets  que  renferme 
la  Géologie  y nous  la  diviferons  eiî 
quatre  chapitres  qui  les  réuniront 
tous.  Le  premier  traitera  de  la  Terre  ; 
le  fécond  de  V Air  ; le  troifième  de 
VEau  ; & le  quatrième  du  Feu. 

Nous  confidèrerons  d’abord  ces  dif- 
férens  êtres  comme  principes  élémen- 
taires des  mixtes  y & enfuite  comme 
des  corps  compofés , dont  nous  expo- 
A iî 


4 Physique 
ferons  les  combinaifons  & les  pro- 
priétés. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Terre^ 

O N convient  généralement  que  la 
terre  eft  un  des  quatre  principes  pri- 
mitifs des  corps  *,  mais  on  n’eft  point 
d’accord  fur  la  nature  & les  pro- 
priétés de  ce  principe.  Eft-il  unique 
dans  fon  efpèce  ? les  Alchymifles  le 
prétendent’,  & cette  opinion,  bien  ou 
mal  fondée  , eft  la  feule  qui  puiffe 
exeufer  l’opiniâtreté  des  travaux  que 
la  cupidité  leur  fait  entreprendre , & 
qui  , jufqu’à  préfent  , n’ont'  fervî 
qu’à  précipiter  leur  ruine  ^ ou  à faire 
des  dupes. 
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Ils  ne  font  cependant  pas  les  feuls 
qui  tiennent  a cette  opinion.  Plufieurs 
Chymiftes  de  réputation  la  foutîen- 
nent  également  -,  mais  quand  on  vient 
à confidérer  les  réfidus  terreux  que 
fournit  la  décomoofition  des  mixtes  9 
on  eft  étonné  qu’elle  ait  pu  trouver 
de  tels  partifans. 

Quelles  différences  en  effet  ne  re-*’ 
marque-t'on  pas  entre  ces  réfidus? 
& fl  ces  différences  n’ annoncent  point 
un  état  de  compofition  dans  plufieurs 
d’entre  eux , li  efle^  ne  les  excluent 
point  de  la  clafTe  dans  laquelle  on 
les  range , elles  prouvent  au  moins 
que  le  principe  terreux  n’eft  pas  le 
même  dans  tous  les  mixtes. 

Je  ne  fuis  donc  pas  furpris  de  voir 
l’un  des  plus  habiles  Chymifles  dû 
A ii) 
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du  caillou  , & généralement  dans 
celle  de  toutes  les  pierres  dures 
qui  ont  la  propriété  d’étinceler  , 
ou  de  faire  feu  fous  les  coups  de 
ï’acior. 

Inaltérable  ^ elle  fupporte  l’aélîon 
du  feu  le  plus  violent , & elle  fort 
de  cette  épreuve  avec  toutes  les  pro- 
priétés qu’elle  avoit  aupavarant. 

Quoique  légitimement  rangée  dans 
ïa  même  claflb  , regardée  comme 
principe  élémentaire  , il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  la  terre  argiUuft,  Le  feu 
l’attaque  , la  durcit , & lui  donne  une 
force  agrégative  qu’elle  point  fia- 
turelîement.  Outre  cela  , l’eau  la 
pénètre  facilement  j en  la  pénétrant 
elle  l’amollit  ^ & elle  y adhère  fi  for- 
.t?ement  qu’il  faut  une  ciiaîeur  très- 
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vive  & long-temps  foutenue  pour 
Pen  réparer. 

Elle  diffère  encore  de  la  précédente 
par  bien  d’autres  propriétés  , parmi 
lefquelles  je  remarque  une  tendance 
plus  étendue  à la  combinaifon  , en 
ce  qu’elle  entre  dans  celle  d’un  plus 
grand  nombre  de  fub fiances. 

Malgré  cela  cependant , & malgré 
Paélion  que  le  feu  & Peau  s’appro- 
prient fur  cette  efpèce  de  terre , fes 
principaux  caraélères  annoncent  une 
fubftance  primitive  & élémentaire» 

Comme  la  terre  vitrifiable  , elle 
eft  indécompofable  j ou  au  moins  elle 
a réfifté  jufqu’à  préfent  à tous  les  agens. 
qu’on  a employés  pour  la  décom*^ 
pofer. 

Je  fuis  donc  fondé  à admettre  deux 

A Y 
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principes  élémentaires  terreux , & je 
ponfe  qu’on  doit  les  regarder  comme 
tels , jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu 
à démontrer  qu’il  n’en  n’exifte  qu’un 
feiil.  Je  dirai  donc  que  toute  efpèce 
de  terre  différente  de  celles  que  nous 
appelons  vitrifiable  & argileufe  ^ 
n’eft  rien  moins  qu’une  terre  élémen- 
taire *,  que  c’eft  un  véritable  compofé, 
un  compofé  qu’oit  peut  amener  à un 
plus  grand  degré  de  fimplicité  , par 
les  moyens  ordinaires  que  la  Chymie 
nous  fournit.  ♦ 

Refte  à connoître  maintenant 
quelles  font  les  différentes  efpèces 
de  terres  qui , fans  être  élémentaires, 
entrent  cependant  dans  la  compo^ 
fition  des  mixtes?  quel  eil:  leur  état 
de  compofition  ? quelles  font  leurs 
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propriétés  , & quels  moyens  on  peut 
favorablement  employer  pour^  les 
connoître?  Ce  font,  j’en  conviens  5 
autant  de  queftlorls  suffi  importantes 
que  ciirieufes  à traiter  *,  mais  ces 
queftions  ne  font  point  du  reffiort  de 
la  Phyfique  , elles  appartiennent  à la 
Chymie  & à la  Minéralogie.  Nous 
îaiderons  donc  à ceux  qui  fe  font 
chargés  de  traiter  de  ces  deux  fcien~ 

^ çes  , lé  foin  d’y  répondre  , 8c 
perfonne  n’eft  plus  en  état  qu’eux  ^ 
de  fatisfaire  à cet  égard  la  curiofué 
du  ledeur. 

Je  dirai  feuîeiTient  qu’une  miiltN 
tilde  de  terres  différentes  enttent  ^ 
comme  parties  conftituantes , dans 
compofition  de  tous  les  corps  qtri 
appartiennent  au  globe  terreflre;  je 

A TJ 
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dirai*  que  les  minéraux  , les  végétaux 
Sc  les  animaux  ont  la  leur  qui  leur 
eil:  propre , & j’obferverai  que  cha- 
cune a des  caradères  particuliers  qui  la 
diftin guent  dans  chacun  des  trois  régnes 
de  la  nature,  & outre  cela,  qu’elle  n’eft 
pas  la  même  dans  toutes  les  cîafTes 
qui  appartiennent  à un  même  règne , 
ainfi  que  Panalyfe  chymique  le  prouve 
înconte fiable  ment. 

Que  devons-nous  donc  penfer  de 
Popinion  de  certains  Chymiftes , qui 
prétendent  que  le  principe  terreux 
doit  fe  diflinguer  en  terre  minérale  , 
terre  ^végétale  Sc  terre  animale  ? 

Je  ne  m’arrêterai  point  à la  réfuter 
eette  opinion  : elle  porte  avec  elle 
le  caradère  le  plus  manifefte.  de  fa 
faulTeté  , en  nous  donnant  pour  prin- 
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cîpes  primitifs  dos  êtres  qui  n^onu 
ni  la  (implicite  , ni  Pinaîtérabilité  , ni 
Piîifufibilité  qu’ils  devroient  avoir  , 
& m’en  tenant  aux  deux  principes 
terreux  , que  fai  Indiqués  précédem- 
ment , ]e  palTe  à une  autre  confidé- 
ration  plus  relative  à la  Phyfique.  Je 
coniidère  la  terre  fous  un  autre  point 
de  vue , je  la  coniidère  comme  com- 
pofée  Sc  formant  la  malTe  du  globe 
que  nous  habitons. 

Qu’efl-ce  donc  que  ce  globe  5 
abftraSion  faite  de  fes.  relations  avec 
les  autres  planètes  , & de  fes  mou^ 
vemens  dans  le  fyftême  planétaire  T 
quelle  eft  fa  conftitution  ? c’eft  la 
première  des  queftions  auxquelles,  [e 
me  propofe  de  répondre. 

Fouillant  enfuite  dans  fes  entrailles^ 
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& abandonnant  aux  Minéral ogifles 
une  multitude  de  richel^es  cju’elles  y 
recèlent,  il  en  eft  une  que  je  reven- 
diquerai , comme  appartenant  à la 
phyfique  , 8c  dont  J’expoferai  les  pro- 
priétés Sc  les  précieux  avantages. 

Examinant  enfin  les  difFérens  phé- 
nomènes qui  dépendent  de  fa  confti- 
tution  , il  en  eft  deux  que  je  diflin- 
guerai  des  autres  , & que  je  réunirai 
en  un  feul  article  , comme  dépendans 
de  la  même  caufe  , ce  qui  me  fournira 
la  matière  des  trois  Sections  fui- 
vantes. 

La  première  traitera  de  la  forma- 
tion du  globe  terreftre  la  fécondé  y 
de  Paimant  *,  la  troifième  , des  trem*^ 
bîemens  de  teçre  & des  volcans. 
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Çection  première; 
J)e  la  formation  du  Globe  terrefrc^ 

O N ne  connolt  point , en  Phyfiqiie^ 
de  queftion  qui  ait  donné  iiaiiTance  à 
des  fyftêmes  plus,  abfurdes  que  ceux 
qu’on  a propofés  pour  expliquer  la 
formation  de  la  terre , & en  cela  il 
n’eft  rien  qui  me  furprenne.  Le  phi- 
lofophe  s’égarera  toujours  dans  fes 
idées  9 toujours  il  fera  le  jouet  de  fon 
imagination  déréglée  , lorfque  , fe- 
couant  le  joug  d’une  autorité  qu’il 
doit  & qu’il  ne  peut  trop  refpe&er  , 
il  voudra , pour  ainfi  dire  , mefurer  la 
puilTance  créatrice  à la  foible  portée 
de  fon  intelligence , fonder  la  pro- 
fondeur de  la  Sageffe  éternelle  , pé- 
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nétrei:  fes  fecrets  y découvrir  fes 
moyens  , & expliquer  fe*  opéra* 
tions. 

Qu^il  explique  , j’y  confens  y les 
altérations  locales  y les  changemens 
particuliers  que  le  laps  du  temps  a 
amenés  à la  furface  & dans  l’intérieur 
du  globe  , j^applaudirai  à fon  travail  y 
j’admirerai  fon  génie,  fa  pénétration, 
la  vafte  étendue  de  fes  lumières  , la 
juftefle  de  fes  raifonnemens  , fi  je 
vois  les  différentes  parties  de  fon 
fyftême  exaélement  liées  entre  elles  , 
& que  les  effets  qu’il  explique  aient 
une  connexion  néceffaire  avec  les 
caufes  qu’il  indique. 

Mais  fi  , remontant  à Porigine 
des  chofes  , il  veut  parler  de  la  for- 
mation du  globe  ^ de  fa  conftitution 
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primitive,  de  cette  révolution  terrible 
qui  la  changea  fubitement , je  ne  loi 
permettrai  point  de  chercher  dans  la 
nature  , moins  encore  dans  les  ref- 
fources  de  fon  imagination , une  caufe 
qui  n’eft  point  dans  la  nature , & à 
laquelle  la  nature  efl:  elle-même  fou- 
mife.  Je  veux  qu^il  s’en  tienne  , & 
qu’il  ne  change  rien , au  récit  de 
Moyfe. 

Pour  peu  qu’il  s’en  écarte , ou  qu’il 
veuille  fuppléer  à fon  filence , il  tom- 
bera néceffairement  dans  i’erreut  , & 
le  flambeau  de  la  faine  critique  venant 
à éclairer  fes  écarts , il  ne  lui  reliera 
que  1^  honte  d’une  orgueilleufe  té« 
mérité. 

Tel  a été,  jufqu’à  ce  jour,  le  fort 
malheureux  de  ces  Philofophes  audar 
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deux , qui , au  mépris  du  texte  facré , 
ou  ne  le  refpedant  pas  autant  qu’ils 
dévoient  le  refpeéler  , ont  ofé  l’in- 
terpréter à leur  manière  , & nous 
donner  pour  théorie  de  la  terre  , 
les  pliantômes  de  leur  imagination 
déréglée.  Je  n’en  citerai  que  quelques- 
uns  5 & parmi  eux  , je  choiûrai  ceux 
qui  fe  font  acquis  le  plus  de  célé- 
brité. 

Je  commencerai  par  IVifikon  , ce 
célèbre  Aflronome  angîois  ^ qui  pré- 
tendoit  que  le  texte  de  Moyfe  n’étant 
point  une  narration  exadbe  & philo- 
fophique  de  la  création  du  monde , 
mais  une  limpîe  repréfentation  hifto- 
rique  de  fa  formation , il  ne  devoît 
point  être  pris  à la  lettre  , & en 
conféquence  fe  permit  de  l’interpréter 
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à fa  façon,  & de  l’approprier  à la 
lingularité  du  fyftême  qu’il  imagina, 
& dont  je  ne  traçeraî  ici  qu’une  légère 
efquîlTe. 

Et  d’abord , il  convient  qu’au  com- 
mencement Dieu  créa  l’univers , mais 
qu’alors  la  terre  , confondue  avec  les 
'autres  aftres  , n’étoit  qu’une  comète 
inhabitable  , foulFrant  alternative- 
ment les  excès  de  la  chaleur  & du 
froid  *,  une  comète  dans  laquelle  les 
matières  fe  liquéfiant , fe  vitrifiant  ^ 
& fe  congelant  tour -à- tour,  for- 
moient  un  chaos , un  abyme  enveloppé 
d’épaÜTes  ténèbres* 

Qu’au  temps  , dont  parle  Moyfe 
le  Créateur  ne  fit  autre  chofe  que  de 
la  faire  fortir  de  ce  chaos  , & lui 
donner  la  forme  , la  confiftançe  qui  lui 
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étoient  néceflaires  pour  qu’elle  fournit 
à l’homme  une  habitation  conve- 
nable. 

Devenue  fertile  & peuplée  y au 
moment  où  elle  fut  tirée  de  ce  chaos  y 
elle  conferva , dit-il  , fa  forme  & fa 
confiftance  jufqu’à  ce  moment  à jamais 
mémorable  , où  , pour  fon  malheur  y 
elle  rencontra  l’athmofphère  d’une 
grande  comète , dont  la  queue  l’i- 
nonda d’un  immenfe  volume  d’eau  , & 
-produifit  ce  terrible  fle'au  dont  l’hif- 
toire  nous  a confervé  le  fouvenir  y 
fous  le  nom  de  déluge  univerfcl  y le 
principe  , la  caufe  de  tous  les  ravages  y 
des  altérations,  des  phénomènes  phy- 
Cques  qu’on  obferva  depuis  dans  Pin- 
térieur  du  globe  terreftre. 

Plein  de  confiance  en  fes  propret 
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lumières  , le  doâeur  JVzJihon  ne 
paroît  point  embarrafle  pour  faire 
:adrer  fon  fyfleme  avec  le  texte  facré  : 
tout  va  bien  , & à fon  gré  jufqu’au 
îéluge  5 qui , grâce  à fa  défaftreufe 
:omète  5 n’a  rien  de  merveilleux  pour 
lui  *5  mais  s’agit- il  enfuîte  de  faire 
;efler  ce  terrible  fléau  , de  faire  dif- 
paroître  cette  énorme  quantité  d’eau  ; 
s’eft  ici  où  notre  auteur  commence 
» fentir  la  difficulté.  Il  lui  en  coûte 
cependant  peu  pour  l’aplanir  , il 
ne  lui  en  coûte  que  d’augmenter  la 
capacité  du  grand  abyme , & la  terre 
qui  continue  fa  route , en  s’éloignant 
de  la  fatale  comète  5 lui  fuffiç  pour 
cela.  Les  mouvemens , dit-il  ^ dont  elle 
eft  agitée  repouffent  les  limites  de  ce 
rafte  gouffre  , & le  voilà  affes  fpa- 
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deux  pour  recevoir  & abforber  toutes 

les  eaux  du  déluge. 

Il  ne  lui  en  coûte  pas  davantage 
pour  expliquer  le  changement  des 
faiions.  Celui,  qu’éprouve  la  figure  de 
la  terre  , & qui  eft  occafionne  par  la 
force  centrifuge  de  fon  mouvement 
diurne , & par  l’aclion  même  de  la 
comète , lui  paroît  fuffifant  pour  cela  y 
& il  explique  avec  la  même  facilité  la 
différence  qui  furvint  alors  dans  la 
longueur  de  la  vie  de  l’homme  *,  mais 
ce  qui  l’embarraffe  beaucoup  , c’eft 
l’arche  de  Noé  qui  vogue  paifible- 
ment  fur  la  furface  des  eaux. 

Comment  imaginer  en  effet  qu’au 
milieu  d’un  défordre  aulit  affreux , au 
milieu  de  la  confufion  de  la  queue' 
d’une  comète  avec  le  gcand  abyme. 


Particulière.  23 
an  milieu  des  ruines  du  globe  ter- 
reftre  , dans  cts  terribles  momens  5 
où  non  feulement  les  éîémens  de  la 
terre  étoient  confondus , mais  où  il 
arrivoit  encore  du  ciel  & du  tartare 
de  nouveaux  élémens  qui  augmen» 
toient  le  chaos , comment  j dis-je  , 
imaginer  que  Parche  voguât  tranquil- 
lement , avec  fa  nombreufe  cargaifon^ 
fur  la  cime  des  flots  ^ Ici , dit  M.  de 
JBuffbn  ^ notre  auteur  rame  à perte 
d’haîeine  , fait  de  grands  efforts  pour 
arriver  , & donner  une  raifoa  phy- 
fique  de  la  confervation  de  Parche. 

Eh  , quelle  raifon  l on  en  feroît 
étonné  , fi  je  la  rapportois  ici.  Je 
garderai  donc  le  filence , & je  m’en 
tiendrai  à la  remarque  judicieufe  que 
fait  ^ au  fiîjet  de  ce  fyftêîne  , Piliuftrè 
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Hatür:iiiile  que  je  viens  de  citer.  Son 
jugement  ne  peut  être  que  d’un  très- 
grand  poids  en  cette  circonflance. 

ce  Toutes  les  fois  , dit-il , qu’on  fera 
^ affez  téméraire  pour  vouloir  expli- 
3?  quel*  , par  des  raifons  phyfiques  j 
5>  les  vérités  rhéologiques , qu’on  fe 
y>  permettra  d’interpréter  , dans  des 
» vues  purement  humaines  , le  texte 
» divin  des  livres  facrés , & qu’on 
» voudra  raifonner  fur  les  volontés 
» du  Très-Haut,  & fur  l’exécution  de 
» fes  décrets,  on  tombera  néce^^air€^ 
» ment  dans  lés  ténèbres  , & dans  le 
» chaos  où  eft  tombé  l’auteur  de  ce 
^ fyftême 

Doué  d’une  imagination  plus 
exaltée  , d’un  efprit  tout- à-fait  ro- 
mânefque  , jufques  dans  les  vérités  de 
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fait , qu’il  fe  pîaiicit  à embellir  , le 
favant  Burnet , uvant  Wifihon  , avoit 
imaginé  une  théorie  de  la  terre  bien 
plus  étrange  & bien  plus  éloignée  des 
vrais  principes. 

Dans  Ibn  origine  5 îa  terre  n’éroit^ 
fuivant  lui  , qu’une  maffe  fluide  5 
arrondie , un  affreux  chaos  compofé 
de  matières  de  toutes  efpèces  5 dont 
les  plus  pefantes  fe  précipitèrent  vers 
fon  centre  , où  elles  formèrent  un 
noyau  dur  & folide  , autour  duquel  fe 
rafTemblèient  des  eaux  qui  l’enve- 
loppèrent de  toutes  parts. 

Sur  celles-ci  fe  placèrent  l’air  & 
toutes  les  liqueurs  plus  légères  que 
i’eau  ce  qui  forma  deux  nouvelles 
enveloppes"  au  noyau  terreftre.  La 
première^  compofee  d’huiles  & de 
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toutes  les  liqueurs  grafTes,  l'ervît  de 
bafe  ou  d’appui  à Pathmorphère 
aérieinne. 

Mais  cette  athmofphère  contenant 
encore  une  certaine  quantité  de  par- 
ticules terreftres  , ifolces  8c  flottantes 
dans  fon  fein , ces  matières  fe  préci- 
pitèrent à la  longue  fur  cette  couche 
huileufe  qui  leur  fournit  une  efpèca 
de  gluten  , les  réunit  & forma  avec 
elles  une  couche  limoneufe , appuyée 
fur  l’enveloppe  aqueufe  , & cette 
couche  limoneufe  fut  alfez  folide 
pour  fervir  d’habitation  à l’homme  8c 
à tous  les  animaux. 

Telle  fut,  Çuivânt  B urnet  J la  pre- 
mière terre  habitable  , le  premier 
féjour  de  l’homme.  C’étoit ajoute- 
t-il  5 un  excellent  terrein  j une  terrr 
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légère , graffe  , & bien  propre  à fe 
prêter  à la  foibielTe  des  premiers 
germes. 

Alors  la  iurfaçe  du  globe  étoit 
plane  , uniforme  ^ continue  , fans 
montagnes  , fans  inégalités  , fans 
mers,  Êrc. , mais  le  foleil  , lançant 
perpétuellement  fur  elle  fes  rayons  , 
la  defféçha  peu  à peu  & bientôt  la 
couvrit  de  gerçures.  Elle  fe  fendit 
donc  de  tous  côtés  , & ces  fentes 
s’aggratf^^difTant  & s’approfondiffant 
de  pluîs  en  plus  , la  croûte  li- 
moneufe  finit  par  s’entr’ouvrir  en- 
tièrement , fes  parties  fe  défimirent , 
& en  un  inftant , au  bout  de  feize 
fiècles  , ou  environ , toute  la  voûte 
terreftre  s^écroula  dans  Peau  qui  la  fou-, 
tenait  *,  & voilà  le  déluge  univerfeb 

B ij 
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En  tombant  dans  ce  gouffre  , les 
parties  défurfies  de  la  terre  entraî- 
nèrent avec  elles  une  très-grande 
quantité  d^air  , qui  le  précipita  par 
fon  propre  poids  : outre  cela , ces 
parties  fe  heurtèrent , fe  choquèrent  ^ 
fe  divisèrent , & tombant  les  unes 
fur  les  autres  , elles  s’accumulèrent 
fans  ordre  , fans  régularité,  & plu- 
fleurs  lailîèrent  entre  elles  de  vaftes 
cavités  dans  lefquelles  l’air  fe  ré- 
fugia. 

Bientôt  les  eaux  j-  plus  pefantes 
que  ce  fluide  , s’y  précipitèrent , l’en 
chalTèrent,  & les  remplirent  à leur 
tour.  Alors  la  furface  de  la  terre  fe 
découvrit  & ne  demeura  inondée  que 
dans  les  lieux  les  plus  bas  , qui  for- 
mèrent le  vafte  baiTin  des  mers. 
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Voilà  donc  notre  océan , dont  îa 
majeure  partie  des  eaux  remplit  Pan- 
cîen  abyme , & le  relire  , les  cavités 
fouterraines  qui  communiquent  avec 
fon  balTin. 

Les  ijles  & les  écueils  ne  font  que 
de  petits  fragmens  *,  mais  les  continens 
font  de  grandes  malTes  de  Pancîenne 
croûte , dont  la  rupture  & îa  cîiûte  ^ 
s’étant  faites  avec  confulion  , ont 
donné  naiffance  aux  montagnes  , aux 
vallées , & en  général  à toutes  les 
inégalités  que  nous  obfervons  ait’-, 
jourd^hui  fur  la  furface  du  globe. 

Cette  légère  efquiffe  de  la  théorîef 
du  favant  Burnet  développée  dans 
fon  ouvrage  , avec  toute  Féîég;ance 
pofiibîe  y ornée  des  images  les  pîijs 
brillantes  y & préfentant  les  fcènes 
B iij 
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es  plus  magnifiques  , fufîît  pour  en 
donner  une  idée.  Refte  à lavoir  maiit- 
tenant  le  jugement  qu’il  en  faut 
porter  , & je  m’en  tiens  encore 

ici  à celui  de  notre  îlluftre  Pline 
François. 

c(  Son  plan  , dit  M.  de  Buffoti , efl: 
» vafte  ^ mais  l’exécution  manque , 
» faute  de  moyens  *,  fon  raifonne- 

ment  ell  petit , fes  preuves  foibles, 
>>  & fa  confiance  fi  grande  qu’il  la 
» fait  perdre  à fon  ledeur,  & plus 
» bas^  il  ajoute  : cet  auteur  ignoroit 
» les  principaux  phénomènes  de  la 
yy  terre  y & n’étoit  nullement  în- 
» formé  des  obfervations  : il  a tout 
a>  tiré  de  fon  imagination  , qui  , 
ly  comme  on  fait  , fert  volontiers 
^ aux  dépens  de  la  vérité  ». 
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Le  fameux  IVaadward ^ qui  fe  pré- 
fente à la  fuite  des  deux  précedens  , 
fera-t-il  plus  heureux  dans  fes  re- 
cherches nous  allons  en  juger  : 
plus  ingénieufe  , moins,  irréligieiife  y 
mais  bien  aulFi  chimérique  , aulîi 
romanefque  que  les  deux  autres  y 
fa  théorie  ne  commence  qu’au  dé- 
luge. 

Alors  y dit  ce  célèbre  Phyficîen  y 
une  inimenfe  quantité  d’eau  fe  pré-* 
cipite  du  grand  abyme  des  deux  , 
inonde  & recouvre  toute  la  furface 
du  globe  terreftre.  Jufques-là  tout  va 
bien  : notre  auteur  marche  derrière 
un  excellent  guide  y mais  il  s’égare 
dès  qu’il  le  perd  de  vue. 

Cette  eau  , prefque  femblable  au 
diffolyant  uniyerfel  des  Alchymilles , 
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diiTout  & réduit  en  pâte  très -fluide  , 
la  terre  , les  pierres  , les  métaux , & 
généralement  tous  les  corps  qui  font 
partie  du  globe  , à Pexception  ce- 
pendant des  coquilles  & de  quantité 
d’autres  fubftances  animales.  Voilà 
donc  prefque  tous  les  corps  terreftres 
réduits  en  une  efpèce  de  bouillie  , & 
confondus  les  uns  avec  les  autres. 
Quel  chaos  qui  parviendra  à le  dé- 
brouiller t Celui  qui  vient  de  le  for- 
mer , & qui  ne  paroît  pas  fort  em* 
barralTé  de  ce  travail. 

Les  parties  dilToutes,  dit-il  > obéif- 
fant  à la  loi  générale  de  leur  gravité 
fpécifique  , fe  précipitent , s’arrangent 
les  unes  au-deifus  des  autres  , les  plus 
pefantes  en  delfous  j les  moins  pe- 
fantes  en-deflus  , & ç’efl:  la  raifon  ^ 
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ajoute-t  il , pour  laquelle  l’intérieur 
du  globe  Ce  trouve  divifé  en  couches 
concentriques. 

Oui  certes , ces  couches  font  con- 
centriques mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’elles  foient  rangées 
dans  l’ordre  que  JVoodward  leur  ai* 
figne. 

Defcendons  en  effet  au  fond  des 
mines  , ou  , fans  aller  fi  loin , dans  la 
plupart  des  carrières , & nous  verrons 
en  plus  d’un  endroit  des  maffes 
énormes  de  rochers  po fées  fur  des 
glaifes  , des  fables  , des  charbons  de 
terre , des  bitumes  , &c.  ce  qui  con- 
tredit manifeftement  le  principe  fon- 
damental du  fyfteme  de  notre  au- 
teur. 

Des  courans  lans  nombre , ajoute*^' 
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t-il , & il  avoit  grand  befoîn  de  Ce 
nouvel  agent , ont  dd  couper  y de 
mille  manières  y & ont  efîedivement 
coupé  ces  couches  a mefure  qu’elles 
fe  formoient  j de  là  cette  foule  de  cou- 
pures irrégulières  qu’on  voit  dans  l’in- 
térieur de  la  terre  *,  de  là  ces  hauteurs  , 
ces  enfoncemens,  ces  montagnes,  ces 
vallées , & ces  abymes  profonds  qui 
durent  la  fuite  du  déluge.  De  là,..* 
mais  s’arrêter  plus  long-temps  fur  de 
pareilles  chy mères , ce  feroit  abufer 
de  la  patience  du  leSeur  ? Gardons-* 
nous  donc  de  fuivre  plus  loin  notre 
lAuteur. 

En  voici  un  autre , non  moins 
célèbre  , mais  qui  ne  raifonne  pas 
plus  pliilofophiquement  que  fes  con- 
frères ; c’ell  le  fameux  Lcibniti  qui 
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feroit  fort  embarrafTé  (1  on  lui  de- 
mandoic  la  raifon  Juffifante  de  fou 
opinion.  Il  veut  que  la  terre  & les 
planètes  aient  été  primitivement  emi 
brafées.  Tous  ces  corps,  fuivant  luî^' 
ont  été  d’abord  des  aftres  lumineux 
qui  font  devenus  opaques  par  l’é-», 
puifement  de  leur  matière  com  i 
buftibîe. 

Dans  cet  incendie  général,  ajoute? 
t'il  , la  terre  a été  vitrifiée  dans 
toute  fa  fubflance.  Ses  fables  ne  foa 
que  des  fragmens  de  ce  verre , & les 
autres  efpèces  de  terre  , un  mélange 
de  ce  fable  & de  dilférens  fels  fixes 
que  i’élement  aqueux  , mis  en  ébul  i 
lition  & en  évaporation  , entraîna 
avec  lui , dans  ce  temps  où  Moyje 
dit  que  la  lumière  fut  féparée  des 
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ténèbres.  Quelle  interprétation  , je 
lie  dis  pas  forcée  , mais  ridicule 
du  texte  facré  autant  valoit-il 
l’abandonner  tout  - à - fait  -,  l’injure 
ii’eût  point  été  plus  grande. 

Quand  la  terre,  continue-t-il , ceffa 
d’être  en  proie  au  feu  Sc  aux  flammes, 
les  parties  humides  , cjui  s’étoient 
élevées  en  vapeurs , fe  condensèrent 
£c  fe  précipitèrent  fur  fa  furface , où 
ellés  formèrent  les  mers  & les  ri- 
vières que  nous  y voyons. 

Qu’on  juge  de  l’efpace  que  durent 
occuper  ces  vapeurs  , auxquelles  il  en 
faut  un  quatorze  mille  fois  plus  grand 
que  celui  qu’elles  occupent  actuelle- 
ment qu^elles  font  condenfces  & 
réduites  en  un  liquide  coulant  Quel 
efpace  ne  fallu t-il  pas  encore  pour 

contenir 
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lEontenir  celles  que  fournirent  les 
autres  planètes  également  embralees  1 
Par  cela  feul  J & fans  infiller  fur  fes 
autres  défauts  , on  conçoit  le  cas 
qu’on  doit’  faire  de  la  théorie  de 
Leibniti»  ' 

Parierai-je  dhm  fyfteme  plus  mo- 
derne , d’une  théorie  dont  le  feul 
nom  de  l’auteur  infpire  la  confiance  , 
&:  femble  , d’après  le  reipeâ  que  nous 
lui  avons  déjà  vu  témoigner  pour  lo 
récit  de  Moffe  , nous  'promettre  le 
véritable  fecret  de  la  nature  ? par^ 
lerai-je  de  la  théorie  de  la.  terre  pro^ 
pof;3e  par  l’illuftre  M,  .4^  Bujfo.n  ? 
dirai- je  5 d’après  l’autorité  de  ce  grand 
homme  5 ( Hiftoire  Naturelle  ^ édit^ 
f/i-iXj  tpm,  1)5  que  la  terte  & le| 

.ü 
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planètes  n’étoient  encore  qu’une  par- 
tion  ,de  la  fubftance  du  foleil  , lorf- 
qu’une  énorme  comète , animée  d’une 
vîtefTe  immenfe  , vînt  fe  précipiter 
obliquement  à travers  la  matière 
fluide  qui  forme  l’aftre  du  jour  ^ & 
on  fit  jaillir  au  loin , en  torrens  ^para 
£c  ifolés , une  portion  confidéràble  ^ 
qu’il  évalue  environ  la  fix  cent  cin- 
quantième partie  de  la  maffe  to- 
tale ? 

Ajouterai -je  , avec  lui  , que  ce 
mouvement  d’impulfion  , d’occident 
en  orient  , joint  au  mouvement  de 
la  gravitation  univerfelle  , a pu 
iiiiBre  pour  convertir  ces  torrens  épars 
de  la  matière  folaire  en  différentes 
maffes  qui  , venant  à fe  refroidir 
paiûblement , fe  fout  cryftallifées  ^ 
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Vitrifiées  , fous  une  forme  prefque 
fphérique  , font  enfuîte  devenues 
opaques , ont  forme  la  terre  & toutes 
les  planètes  tant  principales  que  fe- 
Condaires  ? 

Et  quelles  preuves  M.  de  Buffort 
donne-t-il  d’une  génération  fi  fin- 
gulière  du  fyftême  planétaire  ? il  faut 
les  lire  dans  fon  ouvrage  que  je  viens 
die  citer. 

C’eft-là  que , parées  de  tout  l’éclat 
dont  elles  font  fufçeptibles  ^ ornées 
de  ce  brillant  coloris  que  notre 
âlluftre  auteur  a fi  bien  l’art  de  ré- 
pandre fur  tout  ce  qu’il  écrit  , de 
çette  magie  de  ftyie  qui  lui  eft  propre , 
elles  ont  toute  la  force  qu’elles 
peuvent  avoir  , & que  je  leur  ferois 
perdre  fi  je  les  analyfois  , pour  n’en 
Cij 
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préfenter  que  la  fubftance.  C’eH;  doné 
la,  dans  cet  admirable  ouvrage,  qu’il 
faut  les  étudier  , les  examiner  , le» 
approfondir  , &■  on  conviendra 

qu’aucune  d’elles  ne  peut  foutenir 
un  examen  réfléchi.  Je  dis  plus  ; 
on  fera  étonné  que  ce  grand 
Jiomme  ait  ofe  nous  préfenter  l’érieu- 
fement  les  rêveries  de  fon  imagi- 
nation , les  écarts  dangereux  de  fon 
génie. 

Si  on  imagine  que  îes  critiques 
folides  & multipliées  qu’on  a faites 
de  cette  brillante  théorie , le  temps  qui 
nous  éclaire  fur  nos  erreurs , l’étude  & 
les  reflexions  qui  nous  inftruifent  , 
1 aiuont  engagé  a reâîfier  fon  fyflême  , 
a le  refondre , à l’appuyer  fur  des  prin- 
* pips  plus  certains , des  preuves  plu»- 
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:oncluari tes  , des  raifonnemens  plus 
'olidcs  5 qu’on  liiè  Ibn  nouvel  ouvrage^ 
b s lipoques  de  là  Nature  , & on 
bra  cioî?V  lement  étonné  d’y  trouver 
10  tre  Il  il  me  auteur  en  contradiction 
a.  ;;  bJ  même^  & heurtant  de  front 
lis  pxincipes  fondamentaux  de  la  Mé- 
chanique  & de  l’Aftronomîe. 

Ceft  - là  qu’en  dépit  de  fes  con- 
noiiTances  profondes  j que  tout  le 
nricnde  admire  , il  contredît  néan- 
mclns  les  faits  les  plus  certains  de 
l’iiilTroire  naturelle  , & que  malgré  fes 
prcteflations  précédentes , il  s’éloigne 
plus  que  jamais  de  la  narration 
de  Moyfe.  Les  alTertîons  qu’il  fou- 
tîent  5 ne  font  que  de  pures  fuppo- 
fitions  , des  fuppofitions  gratuites  ^ 
tjui  n’ont  d’autre  fondement  que  la^ 
C il] 
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hardîefle  avec  laquelle  il  les  pro^ 
pofè. 

Je  ne  dis  rien  de  trop  : j’aî  pour 
garant  de  ce  que  j’avance  l’autorité 
de  plufieurs  favans  qui  ont  analyfé 
cet  ouvrage  8c  l’ont  réfuté  parfaite- 
ment. Dans  le  . nombre  de  ces  réfu- 
tations , qu’on  life  celle  de  l’abbé 
RoyoUp  intitulée  : U Monde  de  verre  ^ 
&c.  & qu’on  me  dife  enfuite  fi  e 
jugement  que  ]e  viens  de  porter  eft 
trop  févère. 

J’avoue  qu’on  -peut  reprocher  â 
celui-ci  un  ton  de  plaifanterîe  , je 
diroîs  même  de  perfifïlage  qu’il  n’eût 
pas  dû  fe  permettre , en  réfutant  un 
grand  homme  qui  , à tout  autre 
égard  , s’eft  acquis  des  droits  impref^ 
crîptibles  à notre  reconnolflance  & 
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no»  hommages  , maïs  on  ne  peut 
difconvenir  qu’il  n’ait  mis  dans  le 
plus  grand  degré  d’évidence  les? 
erreurs  de  notre  îlluflre  auteur  ^ 
dont  tous  les  ouvrages  , étrangers* 
à cet  objet , font  fcellés  du  fceau  de 
l’immortalité. 

Je  le  répète  , il  n’eft  rien  à expli- 
quer dans  la  formation  du  globe 
terreftre  -,  il  faut  le  prendre  & le  con- 
fidérer  tel  que  Moyfe  nous  le  pré- 
fente  fortant  des  mains  du  Créateur^ 
formant  alors  une  habitation  com- 
mode au  genre  humain , & propre  â 
fournir  à tous  fes  befoins. 

Sa  furface  moins  hériflee  de  mon- 
tagnes , qu’elle  ne  l’efl:  aujourd’hui  ^ 
en  préfentoit  cependant  un  affea 
grand  nombre^  & ces  montagnes^ 
C iv 
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que  j’appellerai  primitives  ou  anti^ 
diluviennes  , n’etoient  point  l’effet 
de  quelques  caiifes  phyfiqucs  qui  les 
euffeiit  jetées  çà  & là  fut  -la  terre  ^ 
elles  avoient  été  créés  avec  elle  , & 
elles  entrôient  dans  les  dv-.ffeins  de  la 
Sageffe  éternelle , comme  néceffûrcF 
fl  l’iiarmoîiie  de  fon  ouvrage* 

Ces  maffeS  énormes  éîoieiit,  commé 
elles  le  font  aujourd’hui , les  prin- 
cipaux réfervolrs  des  foirreés  qui  fa- 
Vorifent  la  circulation  des  eaux  fur 
la  furface  du  globe.  Le  froid  piquant, 
qui  règne  liabituellemment  à leut 
fommet  , condenfe  les  vapeurs  qui 
l’atteignent,  les  transforme  en  neiges 
abondantes  ^ dont  çe  fomme  : demeure 
couvert , jufqu’à  ce  que  la  chaleur  des 
rayons  du  foleil  les  fondent  , les^ 
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feonvertiffent  en  eau  qui  fe  filtre  à 
travers  leur  épaiffeur  & fe  raffemble 
dans  leurs  flancs. 

Là  y recueillie  pouf  lés  befoîns  dit 
genre  humain  , cette  eau  fe  filtré 
encore  à travers  les  rochers , coule 
par  les  fentes  qu’elle  y rencontre  , 
& fe  répand  enfuite  fur  la  terre 
qu’elle  fertllife  : outre  cela  ^ elle, 
fournit  à l’homme  & aux  animaux  la 
boiffon  la  plus  faîubre , & répare  les 
pertes  que  font  les  rivières  & la 
mer  par  une  évaporation  continuelle  , 
qui  leur  enlève  chaque  jour  d’énormes 
quantités  d’eau. 

Avant  le  déluge  , ces  montagnes 
êtoient  les  feules  qui  procuraffent  à 
l’homme  ce  bienfait  fignalé  de  la 
Sageffe  éternelle  j mais  après  cet  affreux 
C y 
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défaftre , après  le  bouleverfement  gé- 
néral du  globe , de  nouvelles  mon- 
tagnes , que  j’appelle  fuhalternes  ou 
faâices , furent  aîTociées  aux  fondions 
des  premières  , pour  étendre  le  mémo 
bienfait  fur  toutes  les  contrées  de  la 
terre  qui  devojent  être  habitées  par 
la  fuite. 

Comment  celles-ci  fe  font-elle^ 
donc  formées  ? on  le  conçoit  aflez 
facilement.  A commencer  par  le  dé- 
luge , qui  ravagea  notre  malheureufe 
planète  ^ on  conçoit  que  les  tremble- 
mens  de  terre  , l’éruption  des  volcans, 
les  ouragans  ; les  débordemens  des 
rivières  , & plufieurs  autres  caufes  , 
qu’il  eft  inutile  d’indiquer , accumu* 
îèrent  en  différons  endroits  des  terres^ 
des  fables  & autres  matières  , qui  fe 
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font  réunks  , durcies  &:  pour  ainfi 
dire  cryftallifées  avec  le  temps  ^ 
voilà  que  de  nouvelles  montagnes» 
herifsèrent  la  furface  du  globe, 

La  plûpart  de  ces  petites  montagnes^ 
qui  font  fi  multipliées  en  Afrique  y 
ne  reconnoiffent  d'autre  origine  que 
les  ouragans  fougueux  qu'on  éprouve 
fréquemment  dans  ces  contrées.  Ils 
rafle mblent  & accumulent  d'efpaces 
en  efpaces , d'énormes  monceaux  de 
fables  dont,  avec  le  laps  de  temps. ^ 
les  parties  le  taflent  dé  plus  en  plus  ^ 
;&  contraâent  des  adhérences  qui 
vont  toujours  en  augmentant.  Les 
pluies  qui  furviennent  leur  apportent 
quantité  de  parties  hétérogènes  qui 
s'y  uniflent , rempliflent  les  înterftices 
qu'elles  laifient  entre  elles  y 
C v^ 
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leur  fervent  outre  cela  de  gluten; 

En  confidérant  la  manière  félon 
laquelle  elles  fe  forment  ^ on  ne  doit 
point  être  furpris  de  trouver  dans 
répaiffeur  de  ces  fo'rtes  de  montagnes, 
des  corps  tout-à  fait  étrangers  à leur 
conflitution  , tels  que  des  végétaux  j 
des  coquillages  , des  animaux  , & 
imême  des  hommes , des  voyageurs 
qui  ont  été  engloutis  dans  les  fables  j 

s’y  font  pétrifies  à la  longue. 

Ceux  que  les  fleuves  charrient  8t 
dépofent  dans  la  mer , les  terres  qu’ils 
y entraînent  , forment  également 
de  nouvelles  montagnes  , & dans 
certains  endroits  où  elles  ne  s’élèvent 
point  alTez  pour  être  à découvert,  ce 
ont  des  écueils  très- dangereux  pou^ 
les  yauTeaux  qui  les  rencontrent*  ^ 
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Voilà  donc  deux  efpèces  de  mon-^ 
tagnes  bien  différentes  des  montagne^ 
primitives  quant  à leur  origine* 
Elles  en  diffèrent  encore  à bien 
d’autres  égards. 

I®.  Par  leur  hauteur,  qui  eft  în-* 
comparablement  moindre.  Où  trouve- 
t-on  en  effets  des  montagnes  fac-* 
tîces  aufli  hautes  que  les  Cordelières  ^ 
dans  les  landes  de  l’Amérique  , que 
le  Chimboraco  au  Pérou  , dont  le 
fommet  efl:  élevé  de  deux  mille  trois 
cents  toifes  au-deffus  du  niveau  de  lâ 
mer , &c. 

2^.  En  ce  qu’elles  font  prefqué 
toutes  ifolées  les  unes  des  autres  , & 
ne  forment  point  entre  elles  ces  chaîne^ 
immenfes  qui  lient  les  montagnes  pri^ 
mitiyes , & fi  on  trouve  dans  celles^i^ 
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comme  dans  les  montagnes  faâîcer^ 
des  corps  étrangers  à leur  conftitiitîonj 
tels  que  des  coquillages , des  poiffons, 
des  animaux  de  différentes  efpèces  y 
on  découvref  facilement  par  où  ils  ont 
pu  être  introduits  après  coup  dans 
le  corps  de  ces  montagnes , & non 
au  moment  de  leur  formation  , aufli 
ancienne  que  la  création  du  globe. 

On  conçoit  en  effet  qu’ils  y ont  été 
apportés  par  le  déluge  univerfel. 
Qu’on  fe  repréfente  les  împulfiont 
violentes  de  fon  courant , pendant  la 
durée  d’une  année , & on  concevra  qu’il 
dut  boule verfer  à bien  des  égards  la 
furface  de  la  terre,  accumuler , en  quan* 
ti  té  d’endroits, des  monceaux  immenfes 
de  fables  y de  marne  , de  pierres , eit 
^jÇ^ufer  quantité  d’autres , miner  l’ia^ 
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térîeur  des  montagnes,  y former  des 
abyiues,y  voiturer  & y dépofer  d’énor- 
mes amas  de  coquillages,  de  plantes 
& de  corps  de  toutes  efpèces  jenfevelir 
dans  ces  gouffres  , dans  ces  cavités 
plus  ou  moins  profondes , des  cadavres 
humains  , & de  toute  efpèce  d’ani- 
maux, quadrupèdes,  volatiles,  reptiles, 
poiffonsL  de  mer  & de  rivière.  Aufii 
trouve-t-on  , dans  toutes  les  parties 
du  monde , des  monumens  irrécufa- 
bles  de  l’adion  de  ces  eaux  , qu^un 
célèbre  Académicien  appelle  fort  in^ 
génieufement , des  médailles  du  dé-' 
luge. 

Si  , à ce  terrible  agent  , vou§^ 
ajoutez  d’autres  agens  également  puif- 
fans  , mais  moins  univerfels , tels  que 
le»  tremblemens  de  terre , qui , de 
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tout  temps  défolèrent  les  difFerentet 
parties  du  globe  , l’éruption  d^une 
multitude  de  volcans  , les  déborde- 
mens  des  eaux  , l’affaiffement  des 
terres  & des  montagnes  y les  in- 
cendies malheureufement  trop  fré- 
quens  des  villes  & des  forets  , ceê 
ouragans  furieux  qui  dévaftent  de 
très  - grands  cantons  , & plufiQurs 
autres  agens  que  je  pafie  fous  filence, 
vous  expliquerez  facilement  pourquoi 
l*on  trouve  ^ en  différentes  couches 
du  globe  , des  êtres  fi  étrangers  à la 
nature  , ' à la  conftitution  de  ces 
couches.  Je  dis  plus  : vous  expliquerez 
également  bien  encore  comment  il  a 
pu  fe  faire  que  des  villes  entières 
aient  été  englouties  ^ & foient  de- 
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meurées  enfevelies  à de  très-grandes 
profondeurs  en  terres 

En  réflechifTant  fur  la  dîverfité  dé 
ces  caufes , & én  clioifilfant  celle  qui 
a pu  s’être  exercée  fur  le  local  que 
Vous  aurez  à examiner  , vous  ne  ferez 
point  embarraHé  pour  expliquer  les 
irrégularités  que  vous  y obferverez  j 
mais  ce  travail  appartient  au 'Natu- 
ralise. Occupons  - nous  donc  d’urt 
objet  plus  relatif  à la  Phyfique , & 
parmi  les  différentes  fubftances  que 
la  terre  recèle  dans  fon  fein  , il  s’eii 
préiente  une  qui  mérite  toute  notre 
attention  : je  veux  parler  de  l’aimant^ 
qui  fera  le  fujet  de  la  Seclion  fuH 


vante* 
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Seconde  Section; 

De  P Aimant. 

L’aimant  efl:  un  minéral  qu’on 
trouve  en  différentes  mines  ^ mais 
particulièrement  dans  celles  du  fer. 
Sa  principale  vertu , celle  qui  le  ca- 
raâérife  , confifte  à attirer  ce  métal  j 
à s’y  unir  & à vaincre  l’effort  de  fa 
gravité.  Il  efl  compofé  de  différens 
principes  , entre  lefquels  domine  le 
principe  lapidifique  ; ce  qui  fait  qu’on 
lui  donne  communément  le  nom  de 
pierre  aimant  ^ & cette  efpèce  de 
pierre  efl:  ce  qu’on  appelle  aimant 
naturel , pour  le  diftinguer  de  l’acier 
auquel  on  a communiqué  les  vertutde 
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ce  minéral  ^ & auquel  on  donne  1© 
nom  £aimant  artificiels 

Soit  naturel  j foît  artificiel  9 on 
dîftingue  9 dans  tout  aimant , deux 
parties  principales  qu’on  appelle  fes 
pôles  ; l’un  qu’on  nomme  le  pôle  nordj 
l’autre 9 le  pôle  fud^  Sc  cela,  parce 
que  ce  corps  9 ayant  la  liberté  de  fe 
mouvoir  9 l’utie  de  ces  parties  le 
tourne  invariablement  au  nord,  l’au* 
tre  au  fud  9 abftraélion  faite  d une^ 
déviation  plus  ou  moins  marquée 
vers  l’eft  9 ou  vers  l’oueft , déviation 
qu’on  çonnoît  fous  le  nom  de  dédi- 
naifon* 

Cette  déclinaîfon  eft  un  défaut  dans 
l’aimant  9 ou  plutôt  dans  une  aiguille 
aimantée  9 dans  une  aiguille  de  bouf- 
foie.  Qu’eft-ce  donc  que  cette  efpèce 
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d’âîguille?  qu'eft-ce  qu’une  bou(roîe^ 
Cette  aiguille  efl  une  lame  d'acier  â 
laquelle  ôn  communique  la  vertu  do 
l’aimant , autrement  dite  la  venu  ma- 
gnétique, Sur  le  milieu  de  cette  lame 
eft  fixée  une  chaffe , à l’aide  de  la- 
quelle elle  fe  meut  librement  fur  ufi 
pivot  qui  s’élève  au  centre  d’ur/5 
boîte  , dont  le  bord  circulaire  effi 
Bivifé  en  quatre  parties  principale?. 
Sur  chacune  de  ces  divisons  eft 
gravé  l’un  des  quatre  points  cardi- 
naux du  ciel  j le  nord,,  le  fud,,  Vcjî  Pz 
V%ueJI,  Chaque  arc  compris  entre  ces 
points  y pris  deux  à deux  , elî  divifé 
*tn  ÿo  degrés  , & cet  appareil  eft  ce 
qu'on  appelle  une  houffole , l’une  des 
plus  importantes  inventions  de  l’ef- 
prit  humain  ^ ie  préfent  le  plu# 
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Précieux  que  la  phyfique  ait  fait  à 
^hcnirne  , pour  diriger  fes  çourfes  fui: 
’lmmenfite  des  mers  , & faciliter  fes 
elations  entre  toutes  les  parties  du 
jlobe. 

L’une  des  extrémités  de  l’aiguille 
ie  cet  inftrument  fe  tournant  conf- 
:amment  au  nord,  elle  dirige  le  pilote 
jui  s’égareroit  à coup  sûr , lorfqu’un 
:emps  nébuleux  ne  lui  permet  point; 
l’obferv’er  les  aftres. 

Cependant , il  faut  en  convenir  ^ 
[a  déclinaifon  de  çette  aiguille  ^ 
Jéfaut  auquel  on  a cherché  à re- 
[nédier  inutilement  iufqu’à  préfent  , 
jette  fouvent  le  marin  dans  de  très- 
grands  embarras  , malgré  tous  les 
foins  qu’on  prend  d’obferver  fa  marche 
de  publier  des  tables  déclk 
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naifon  , Sc  cela , parce  que  quantité 
de  caufes  étrangères  influent  fur 
Taberration  de  la  déclinaifon  de  cette 
aiguille  *,  je  n^en  citerai  que  deux 
exemples  , & ils  feront  fuffifans. 

Je  tire  le  premier  du  voyage  du  capi- 
taine Ellis^  à la  baie  d^Hudfon.  Dans  un 
parage  où  fon  vaifTeaufe  trouva  entouré 
de  beaucoup  de  glaces,  fes  aiguilles, 
aimantées  perdirent  leur  diredion  > 
chacune  en  prit  une  différente  , & 
aucune  ne  conferva  celle  qu’elle  avoic 
d’abord  prife. 

Ne  pouvant  douter  que  cet  accident 
ne  fût  l’effet  du  froid  exceffif  auquel 
elles  étoient  alors  expofées  , notre 
habile  marin  imagina  de  les  tranf- 
porter  dans  un  endroit  chaud  ^ Sc 
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chacune  reprit  fa  direâion  magnétique. 

Quelquefois  la  foudre  produit  un 
effet  entore  plus  fâcheux  : elle  change 
les  pôles  des  aiguilles.  Ce  fut  ce  qui 
arriva  à un  vaiffeau  anglois  affaillî 
en  route  d’un  orage  furieux.  Le  pilote, 
fans  s’en  doute»  , retournoit  vers 
l’endroit  d’où  il  étoit  parti , & ne 
fut  inftruit  de  fon  erreur  , qu’à  la 
rencontre  d’un  autre  vaiffeau  qui  le 
remit  dans  fon  chemin. 

Dans  ce  cas  , il  faut  retoucher  les 
aiguilles  V'  mais  il  faut  pour  cela  que 
l’aimant , dont  on  fe  fert  j foit  affe* 
fort  pour  leur  enlever  la  vertu  que 
le  tonnerre  leur  a communiquée.  Nous 
parlerons  de  ces  fortes  de  phéno- 
mènes , lorfque  nous  traiterons  4e 
4{^leâricité« 
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Abftraélion  faite  de  ces  accîdens 
étrangers  y qui  influeçit  fur  la  di- 
reâion  de  l’aiguille  aimantéë^  on 
fait  chaque  année  de  combien  elle 
décline  à l’eft  ou  à l’oueft , & c’en 
eft  affez  pour  qu’on  puilTe  compter 
fur  elle.  Anciennement  vers  l’eft  , 
cette  déclinaifon  eft  aâuellement  à 
l’oueft  y 8c  depuis  quelques  années 
elle  çefTe  meme  d’augmenter  comme 
auparavant  -,  elle  paroît  fixée  à 15  de^ 
grés  J O ou  55  minutes. 

Un  autre  défaut  commun  à toutes 
les  aiguilles  de  boufible  , c’eft  leur 
înclinaifon.  Je  m’explique  : une  air 
guiîle  travaillée  avep  foin  , & qui  fo 
tient  en  équilibre  fur  fou  pivot  y 
avant  qu’elle  foit  aimantée  , perd  cet 
l^uilibre  lorfi^ii’elle  eft  ^aimantée 

8c  fou 
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& fon  pôle  nord , dans  notre  hémil- 
phère  leptentrîonal  s’incline  d’une 
quantité  notable  vers  l’horizon.  On 
obierve  le  contraire  dans  l’hémif- 
phère  méridional.  On  eft  donc  obligé  , 
de  limer  fon  extrémité  prépondérante 
pôur  la  rappeler  à l’équilibre. 

Cette  inclinaifon  eft  variable  *,  elle 
foufFre  du  plus  & du  moins  j mais 
c’eft  une  erreur  de  croire , comme  on 
l’avoit  prétendu  dans  le  dernier  fiècle , 
qu’elle  ait  quelque  rapport  à la  la- 
titude du  lieu.  Je  n’en  t^eux  d’autre 
preuve  que  des  obfervations  faites 
avec  foin  par  de  célèbres  Phyfiçiens, 

Ces  obfervations  nous  apprennent  . 
qu’à  Paris  , dont  la  latitude  eft  de 
40  degrés , Jo  minutes  ,10  fécondés  ^ . 
rinclmaifon  eil  de  7%  degrés , 2-5 

D 
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nu  te  s au  nord  , & de  jz  degrés  j 

45  minutes  à l’Ifle  de  France. 

A Lima,  ou  l’on  compte  ii  degrés 
I 5 minutes  de  latitude  méridionale  , 
elle  eft  de  i8  degrés  au  fud  , c^eft-à- 
dire , que  c’efl:  le  pôle  fud  qui  s’in-* 
cline  dans  cet  hémifphère.  A Quito , 
le  mime  pôle  s’incline  d’environ  15 
degrés,  & fa  latitude  eft  de  15  deg.  , 

33  minutes.  A Buenos  - Ay res  , en 
Amérique  , dont  la  latitude  eft  de 

34  degrés  ,55  minutes  , Finclinaifon 
de  l’aiguille  aimantée  eft  d’environ 
60  degrés  , 30  minutes , &c. 

Quoi  qu’il  en  foit , nous  avons  ob- 
fervé  précédemment  que  chaque  ai- 
mant naturel  a deux  pôles  -,  quelques- 
uns  , mais  ils  font  rares , en  ont 
plwfieurs  , & ce  font  des  açcideni 
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qui  s’éloignent  de  la  conftitiitîon 
naturelle  de  ce  minéral.  On  peut 
cependant  multiplier  à volonté  , & 
même  changer  les  pôles  de  tout 
aimant  quelconque. 

En  confidérant  cette  vertu  polaire 
dans  un  aimant  ordinaire  , muni  fim-* 
plement  de  fes  deux  pôles , j’obferve 
un  phénomène  bien  fingulier  : je 
vois  une  efpèce  d’antipathie  entre 
les  pôles  de  même  nom  de  deux  ai-*^ 
mants  que  j’approche  Pun  de  l’autre  ^ 
& s’ils  ont  la  liberté  de  fe  mouvoir  i 
je  les  vois  fe  fuir  mutuellement. 

J’obferve  le  contraire  , j’admire 
une  efpèce  de  fympathie  entre  les 
Aeux  pôles  contraires  de  deux  ai- 
mants que  j’approche  pareillement 
fun  de  l’autre*,  ils  s’attirent,  8c  s’ils 
D ij 
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peuvent  fe  mouvoir  , ils  s’uniffent 
par  ces  deux  points. 

Bien  perfuadé  de  ce  phénomène  , 
que  la  Phyfique  expérimentale  dé- 
montre par  quantité  d’expériences  plus 
curîeufes  les  unes  que  les  autres , je 
ne  fuis  plus  étonné  de  cette  multitude 
de  faits  extraordinaires  , de  ces  mer- 
veilles , ces  prodiges  que  les  gens  â 
lecrets , gens  qui  mettent  à contri- 
bution la  curiofité  publique , opèrent 
journellement.  J’admire  leur  induftrie, 
leurs  talens  , & je  vois  que  tout  leur 
art  confifte  à bien  cacher  les  pôles 
des  aimants  qui  font  les  premiers 
moteurs  de  leurs  machines. 

. On  remplit  d’eau  un  baflin  , & on 
fait  flotter  delTus  un  Cygne  d’émail  y 
dans  le  corps  duquel  l’artifte  a cachée 
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lin  petit  barreau  aimanté  qui  aboutit 
par  l’une  de  fes  extrémités  5 ruppo-- 
fons  le  pôle  fud , au  bec  de  PaniuiaL 

} 

On  aimante  la  lame  d’un  couteau  ^ 
de  façon  que  la  vertu  du  pôle  nord 
foit  au  bout  de  cette  lame.  On  y 
attache  un  morceau  de  pain  ^ & on  le 
préfente  à quelque  diftance  du  bec  dii 
cygne.  Auffi-tôt  on  voit  l’animal  s’en 
approcher  , comme  s’il  vouloit  la 
faifir  , parce  que  ce  font  alors  les 
deux  pôles  contraires  des  deux  corps 
aimantés  qui  font  en  préfence. 

Avant  qu’ils  fe  touchent , on  tourna 
le  couteau  & on  en  préfente  le 
manche  , le  cigne  s’éloigne  ^ comme 
s’il  avoit  honte  de  fe  voir  attrapé. 
Ce  mouvement  eft  î’efret  de  la  ré- 
pulfion  de  deux  pôles  fembîabîes  ^ 
D iij 
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afTez  voifins  pour  agir  l’un  fur 
l’autre. 

Ceci  n’eft  qu’un  foible  elTaî  de  ce 
que  1 induftrie  de  l’homme  peut  faire 
en  ce  genre , & perfonne , jufqu’à  pré- 
lent , n’a  porté  auflî  loin  que  le  fieur 
CoTTtus  ^ cet  art  merveilleux  de  lur- 
prendre  jufqu’aux  perfonnes  les  ptus 
înftruites,  Quoiqu’on  fâche  que  l’ai- 
mant eft  le  feul  agent  de  Tes  opéra- 
tions , leur  méchanifme  eOi  fi  artifie- 
ment  cache , qu’on  ne  peut  le  failîr  , 
& en  fortant  de  chez  lui  , on  eft 
encjre  étonné  de  ce  qu’on  vient  d’y 
voir. 

li  n’efi:  cependant  pas  împofiible  de 
pénétrer  ces  fecrets  *,  prefque  tous 
ont  été  découverts  & publiés  dans  un 
ouvrage  alTez  amufant,  de  M.  Gujot^ 
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intitulé  : Nouvelles  Récréations  phy- 
Jiques  & mathématiques. 

Il  n^entre  point  dans  notre  plan  ^ 
& on  n’attend  furement  pas  de  nous, 
que  nous  nous  occupions  d’un  objet 
qui  n’a  d’autre  but  que  d’amuler  les 
loifirs  d’un  amateur  *,  mais  nous  obr- 
ferverons  que  ces  fortes  d’opérations 
fuppofent  que  la  vertu  de  l’aimant 
s’étend  à une  certaine  diftance , & fe 
propage  à travers  difFérens  corps.  Or , 
cette  fuppofition  nous  offre  de  ces 
•vérités  phyfiques  qui  méritent  notre 
attention. 

Il  eft  de  fait  , & l’expérience  le 
prouve  journellement , que  tout  ai- 
mant a une  fphère  d’aâivité  plus  ou 
moins  étendue  \ plus , fi  c’eft  un  ai- 
mant artificiel  èc  vigoureux,  Cejpen- 
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dant  quelques  aimants  naturels  ne  le 
cèdent  point  en  cela  aux  meilleurs 
aimants  artificiels  : j’en  appelle  en 
témoignage  celui  qui  fut  trouvé  dans 
ie  comté  d’Evon , & préfenté  en  1607, 
à la  Société  Royale  de  Londres. 

Cet  aimant  pefoit  foixante  livres, 
& bien  qu’incapable  de  porter  un 
grand  poids  , il  agifibit  à neuf  pied» 
de  diftance  fur  une  aiguille  qu’il 
faifoit  mouvoir  , mais  il  falloir  pour 
cela  y ajouter  un  morceau  , qui  en 
avoit  été  rompu  , fans  quoi , il  n’agif- 
foit  plus  fur  la  meme  aiguille  qu’à  la 
diftance  de  fept  pieds. 

Quant  à la  tranfmiffion  de  la  vertu 
magnétique  , il  eft  également  certain  , 
& confirmé  par  l’expérience  , qu’elle 
a lieu  à trayera  tous  les  corps  , à 
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rexception  du  fer  , en  fiippofant  ce^ 
pendant  que  leur  épailTeur  ne  foit 
point  trop  confidérable. 

Si  on  répand  de  la  limaille  de  fer 
fur  la  furface  d’un  corps  quelconque  s^ 
le  fer  excepté  ^ & qu’on  promène  en. 
dellbus  le  pôle  d’un  aimant  y les 
împreflions  de  la  vertu  magnétique 
le  feront  jour  & paiTef  ont  à travers  foa 
épailTeur  : alors  on  verra  les  parties 
de  la  limaille  fe  hérilTer  y fe  mouvoir 
& fuîvre  tous  les  moiivemens  qu’on 
fera  faire  à l’aimant. 

On  obferve  le  meme  phénomène  y 
ou  pour  parler  plus  exaclement  y un 
phénomène  de  même  efpèce  , au  foin 
des  liquides.  La  vertu  magnétique 
les  pénètre  y après  avoir  traverfé 
l’épaiiTeur  du  vafe  qui  les  contient,. 
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Une  aiguille  aimantée  , pofée  fur  un 
pivot  qui  s’élève  du  fond  d’un  vaifleau 
rempli  d’eau  , ou  de  toute  autre 
liqueur  , le  meut  circulairement , & 
dans  le  fens  félon  lequel  on  veut  la 
faire  mouvoir , en  promenant  le  pôle 
d’un  aimant  alTez  vigoureux  autour  & 
au  dehors  du  vailTeau. 

On  préfère  , pour  ces  fortes  d’ex- 
périences , un  aimant  artificiel , ou 
li  on  fe  fért  d’un  aimant  naturel , il 
faut  qu’il  foit  bien  armé  ; car  fi  on 
le  prend  tel  qu’il  fort  des  mains  de 
la  nature  , il  a trop  peu  d’énergie 
pour  produire  de  femblables  effets  ; 
il  n’acquiert  de  force  que  par  l’art 
qui  le  revêtit  d’une  armure  conve- 
nable. L’Abbé  Nollet  nous  en  fournit 
une  preuve  fans  réplique  , en  nous 


Particulière,  jx 
affûtant , dans  Pune  de  fes  leçons  , 
qu’un  aimant  naturel  qui  portoit  à 
peine  un  poids  d’une  demi  - livre 
lorfqu’il  étoit  nud , en  foutenoit  un 
de  vingt-fept  livres  lorfqu’il  étoit 
armé. 

En  quoi  confifte  donc  cette  armure, 
& avec  quels  foins  doit  elle  être 
conftruite  , pour  augmenter  , autant 
qu’il  eft  poflible , la  vertu  de  l’aimant  ? 
Toute  importante  qu’elle  foit,  cettç 
queftion  n’a  rien  d’intéreffant  pour 
nos  leéteurs  , qui  ne  s’occuperont 
furement  point  à forger  & à appliquer 
des  armures  à leurs  aimants.  Au  refte, 
nous  avons  traité  cette  matière  , avec 
toute  l’étendue  qu’elle  mérite  , dans 
notre  DiSionnaire  de  Fhyjique, 

Nous  nous  borlierons  donc  à indi- 
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quer  fuccintement  ici  en  quoi 
Varmure  d’un  aimant.  Elle  confifte  en 
deux  pièces  de  fer  doux  bien  drefTées 
& bien  polies  , qui  s’appliquent  le 
long  de  fes  pôles , & reviennent  en 
delTous  jurqu’à  une  certaine  diftançe 
ïiine  de  l’autre. 

Cette  dernière  partie  de  l’armure 
s’appelle  le  çied  ; la  première  fe 
momme  la  jambe..  Elles  forment  entre 
^lles  un  angle  droit , & elles  doivent 
avoir  Pune  & l’autre  une  épaiffeur 
convenable  à la  force  de  l’aimant 
auquel  elles  font  adaptées.  Elles  y 
£ont  réunies  & appliquées  par  une  ou 
deux  ceintures  de  cuivre  5 d’argent  , 
4QU  de  tout  autre  métal  y à i’excepnon 
du  fer  5 qui  les  enveloppent  & les 
Cetxeat  extérieuremeité^ 
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Aü  deffus  des  deux  jambes  , s at-*, 
tache  à vis  une  iame  de  meme  matière 
que  les  ceintures  , & cette  lame 

porte  à fon  milieu  un  anneau  mc^le 
fur  lui- même  y qui  fert  a fulpenarg 
l’aimant. 

Sous  les  pieds  de  farmute  s’ap- 
plique une  lame  de  fer  d’une  epaiiTeur 
convenable  , de  forme  approchante  de 
la  triangulaire^  Cette  pièce  fe  nomme 
le  contaa  : elle  fe  termine  par  un 
crochet  auquel  on  fufpend  les  poids 
que  l’aimant  peut  porter* 

Telle  eft,  en  peu  de  mots  , Pannur^ 
d’un  aimant  naturel  j on  en  fait  d’ar- 
tificiels y auxquels  on  appliqué  de 
femblables  armures.  Ceux-ci  foni 
compofés  de  plufieurs  lames  d’aeiet 
aimwantées  y pofées  les  unes  à c&téy  ou 
Tome  IIL  E 
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au-deiTus  des  autres  *,  ce  qui  dépend 
de  la  forme  qifon  donne  à ces  fortes 
d’aimants , dont  les  pièces  font  réunies 
iiîr^par  les  armures  & par  des  brides 
d-e  cuivre. 

Je  n’ai  connu  perfonne  qui  fît  de 
ïnellleurs  aimants  artificiels  , quo^ 
M.  l’Abbé  le  'Noble  , Chanoine  de- 
Saint  Louis  du  Louvre.  Lorfque  je 
demeurois  à Paris , il  ni’en  fit  voir 
un  de  cette  efpèco  qui  foutenoit  le 
poids  d’un  très- gros  homme  qui  fo 
füfpendoit  à Ton  contad  , & cet 
aimant  étoit  capable  de  foutenir  un 
poids  plus  confidérabîe  encore,  Ua 
aimant  de  cette  force  ferviroit  très- 
bien  à expliquer  la  fable  du  tombeau 
de  Mahomet^  s’il  étoit  auiu  vrai  qu’il 
efl  faux  que  ce  tombeau  fût  fufpenda 
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la  voûte  d’uiie  Mofquée  qui  lui  eft 

conlaciée.  « 

On  voit , par  ce  que  nous  avons  dis 
jufqu’à  préfent , que  les  pôles  lont  les 
parties  les  plus  importantes  d’un  ai- 
mant de  quelque  efpèce  qu’il  foit , 
naturel  ou  artificiel.  Comment  donc 
les  connoître  , lorlque  cet  aimant 
eft  brute  , & qu’ils  ne  font  point 
marqués  ? Cette  queftion  mérite  de 
trouver  ici  fa  place  ^ & nous  y rt. 
pondrons  en  choififfant  , parmi  les 
méthodes  indiquées  à cet  effet,  celie 
qui  nous  paroît  la  plus  fimpîe  & la 
plus  facile  à mettre  en  pratique.  La 
roicî  : 

Plongez  l’aimant,  dont  vous  cher- 
cherez les  pôles,  dans  de  la  limaille 
de  fer  ; reûrez-le  enfuite  , & vous 

E i) 
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l’en  trouverez  couvert  fur  t#ute  fk 
furface.  L’xaminez-Ie  av^c  attention  , 
& vous  obferverez  deux  endroits 
diamétralement,  ou  prefque  diamé* 
tralement  oppofés  , où  les  parties  de 
cette  limaille  feront  plus  abondantes 
& plus  ferrées  les  unes  'contre  les 
autres  ; vous  y verrez  de  petits  frag- 
mens  oHongs  formés  de  la  réunion 
de  ces  parties  , & ces  fragmens  fe 
tiendront  drefles  tandis  que  les  autre* 
feront  couchés  fur  le  corps  de  l’ai- 
mant ; à coup  sùr  les  deux  endroits 
où  ces  fragmens  vous  paroîtront 
s’êire  redreflës  feront  les  pôles  cher- 
chés. 

Veut-on  un  autre  moyen?  en  voici 
un  fécond  qui  ne  le  cède  au  premier  , 
ni  pour  l’exaaitude , «i  pauf  la  l»m- 
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pîicité,  Pofe?  l’aimant  Jiir  un  carton  : 
laifTez  enfuite  tomber  deffiis  , & à 
travers  un  tamis  très^ün  , de  la 
limaille  de  fer  ^ jufqa’à  ce  que  l’ai- 
mant & le  carton  en  foiqnt  abon- 
damment recouverts.  Alors  frappez 
modérément  le  carton  , & vous  verrez 
la  limaille  s’arranger  en  forme  de 
lignes  courbes  qui  environneront 
l’aimant  , & qui  , fe  rapprochant  ^ 
comme  les  méridiens  d’une  mappe- 
monde ^ fe  réuniront  vers  fes  pôles. 

C’en  eft  fans  doute  affez  de  ces 
deux  moyens  , je  paffe  à une  queftion 
non  moins  intéreffante.  Nous  avons 
dit  précédemment  que  les  aimants 
artificiels  étoient  faits  de  la  reunion 
de  plufieurs  lames  d’acier , auxquelles 
on  avoir  communiqué  la  vertu 

E iîj 
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gnétîque  *,  la  queftion  eft  donc  de 
faYoir  comment  on  leur  communique 
cette  vertu. 

S^il  ne  s’agît  que  de  leur  en  com- 
muniquer une  quelconque  , rien  do 

« 

plus  facile , maî§  fi  on  veut  que  cette 
vertu  foit  très-énergique  , l’opération 
devient  compliquée  & exige  beau^ 
coup  de  précautions. 

Chaque  artifte  a fa  méthode  , & 
chacune  a fes  avantages  : de  là  on 
conçoit  combien  ferait  longue  & 
diffufe  l’expofition  de  ces  différentes 
méthodes.  Je  doute  même  qu’en  fe 
bornant  aux  meilleures  , cette  dif^ 
cuffion  ne  fût  fort,  ennuyeufe  pour 
ceux  qui  n’auroient  aucun  intérêt  à 
les  mettre  en  pratique  , & fur-^tout 
pQ^^r  nos  lecleiirs  qui  aimeront  tou-^ 
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jours  mieux  acheter  un  aimant,  que 
de  fe  donner  la  peine  de  le  faire  eux- 
mêmes  , & d’entreprendre  un  ou- 
vrage auquel  ils  pourroient  ne  pas 
réuflir. 

Je  me  bornerai  donc  à indiquer  icr 
la  manière  d’aimanter  la  lame  d’uiï 
couteau , & cette  méthode  , facile  M 
pratiquer , procurera  aux  Dames  aux- 
quelles nous  l'indiquons  , le  moyen 
de  ramaffer  leurs  aiguilles  , fans 
qu’elles  fe  donnent  la  peine  de 
bailfer  beaucoup. 

On  fait  pafler  cette  lame  , & i 
plufieurs  reprifes  fur  l’un  des  pieds 
de  l’armure  d’un  aimant,  en  obfer- 
vant  de  ne  jamais  l’y  faire  paffer  en 
fens  contraire  -,  ce  qui  détrmroit  oïl 

E iv 
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afFoibîiroit  beaucoup  la  vertu  qu'îî 
suroît  d’abord  acquifé. 

Pour  cela  donc  y on  applique  la 
partie  de  la  lame  la  plus  voiline  du 
manche  fur  le  pied  de  l’armure  , & 
on  tire  cette  lame  à foi  jufqu’à  la 
pointe.  Celle-ci  a-t-elîe  paffe  fur  l’ar- 
mure , on  fait  décrire  au  couteau  une 
portion  d’un  très  - grand  cercle  qui 
ramène , fur  cette  armure  , la  même 
partie  de  la  lame  la  plus  proche  du 
manche  , & on  réitère  cette  opéra?, 
îion  fept  à huit  fois  de  fuite. 

Alors  cette  lame  efl  alfez  forte- 
ment aimantée  pour  attirer  à elle  & 
enlever  de  terre  une  aiguille  à laquelle 
on  la  préfente  *,  elle  peut  même  , îorf- 
qu’eîle  efl  de  bon  acier  & bien 
frempce  ^ fbutenir  un  poids  plus  çom 
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fidérabl^ , tel  que  celui  d’une  petite 
clef. 

Voici  maintenant  une  efpèce  de  pa- 
radoxe qui  étonnera  fans  doute  la  plu- 
part de  ceux  qui  le  liront.  Il  eft  facile  , 
leur  dirai-je , de  communiquer  la  vertu 
magnétique  à un  morceau  de  fer  ou 
d’acier  , fans  le  fecours  d’aucun  ai* 
mant  naturel  ou  artificiel  ^ & . pour 
rendre  la  chofe  plus  merveilleufe 
encore  , j’a jouterai  que  la  nature  & 
l’art  fe  réunilTent  ici , & produifent, 
de  différentes  manières^  çe  fingulier 
phénomène. 

Et  d’abord  je  confidère  qu’une 
barre  de  fer  j par  exemple  , placée 
dans  la  direâiqn  du  méridien  , je 
veux  dire  du  nord  au  fud  , açquîerç 
d’elle-même  , mais  à la  longue  un^ 
S r 
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vertu  magnétique  très-fenfible.  Nous 
en  avons  plus  d’un  exemple , & quî 
plus  eft , je  vois  qii^il  n’eft  point  in- 
dirpeniablement  néaelTaire  que  c^ccô 
barre  foit  tenue  dans  cette  pofîtion  : 
qu’il  fuiîit  qu’elle  (bit  long-temps  expo- 
fee  aux  injures  de  l’air,  & je  le  foutiens 
d’après  plufieurs  faits  qu’on  ne  peut 
çontefter.  Je  n’çn  citerai  que  quel- 
ques-uns, 

Gilbert  , Médecin  anglois  , rap- 
porte dans  fon  Ouvrage  fur  i’ Aimant, 
qu’il  publia  en  1640  , & c’eft  un 
des  premiers  auteurs  , à ma  connoif- 
fançe  , qui  ait  fait  mention  de  es. 
phénomène  , il  rapporte  , dis-je  , qu^ 
le  vent  ayant  courbé  une  barre  de 
fer  quî  portoit  un  ornement , fur 
î’églife  de  faint  Auguftin  , à Rimiüi  ^ 
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îes  Religieux  voulurent  la  faire  re- 
dreffer  dix  années  après  , & cjifits 
furent  très-furpris  de  lui  trouver  les 
propriétés  de  Tainiant.  Demeura-t-ell© 
pendant  tout  ce  temps  dans  la  di- 
reâion  du  nord  au  fud?  Gilbert  n^en 
dit  rien  , & ce  ferolt  un  grand  hafard 
qu’elle  eût  été  courbée  de  ce  côté. 

Je  dirai  la  mern^e  chofe  des  barres 
de  fer  qu’on  retira  en  lôpo  du  clo- 
cher de  Chartres , grandement  en^ 
doinmagé  par  un  orage.  Elles  étolent 
toutes  prefqu’entièrement  détruites 
par  la  rouille , & toutes  étoient  douéej^ 
d’une  puiffante  vertu  magnétique  ^ 
ainfi  que  le  rapparie  l’Abbé  de  Val^ 
mont  y dans  Rhlftoife  qu’-il  en  darmaè 
en  1692.. 

Je  dirai  encore  la  même  choie  des 
S 
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fcrremens  de  la  tour  de  Delft  ^ dont 
parle  Mujfcnhroeck  : il^  éroient  tous 
çonvertis  en  aimant. 

Si  on  nous  objcâe  ici,  que  dans  ces 
obrerYatio.ns  il  n^eû.  fait  aucune  men- 
tion de  la  direflion  qu’avoient  eue 
les  ferremens  dont  nous  venons  d« 
parler  : nous  répondrons  que  ce  n’cft 
pas  une  raifon  de  croire  que  cette 
direSiion  ait  été  conforme  à celle  du 
méridien  , & il  y a au  moins  trois 
t^ontre  un  à parier  qu'elle  était  diffé- 
rente mais  robfervation  que  je  vais 
rapporter  , & que  je  tire  de  l’Hiftorre 
4s  l'Académie  des  Sciences  de  P.aris^ 
pour  Pannée  173^  , réfout  compîette- 
ment  cette  difficulté,.  & prouve  în*^ 
fonteftablement  que  cette  dîreâion 
point  indifpenfableîîiçnç  ^éçeS^m 
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au  füccès  de  cette  opéraîioîu 
Il  y a à Marleiile  , dit  M,  de  Fon^ 
tenelle^  alors  hiflorien  de  F Academie  5 
& le  premier  de  nos  Philofophe§ 
François  qui  ait  eu  ie  talent 
rendre  agréable , & de  faire  goûter 
aux  Dames  Fetude  des  fciences  les 
plus  abftraites  j il  y a dans  cette  ville 
^ne  tour  fituée  fur  le  haut  àhine  col^ 
line  , & où  une  cloche , de  fsx  pieds 
de  diamètre , eft  füfpendue  fur  deux: 
barres  de  fer  longues  de  trois  toifes  ^ 
épaiffes  de  trois  pouces  & demi  , & 
pofées  horizontalement  de  VeJI  à 

Suivant  les  archives  de  la  ville  ^ 
y-  a environ  440  ans  qu’elles  ont  été 
pofées,  au  haut  de  cette  tour  , où  elles, 
font  reteriues  par  les^  deux  bouts  ^ dans 
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les  épaîffeurs  de  deux  piliers  faits 

d’une  pierre  de  taille  aiTez  tendre. 

M.  Chevalier^  ingénieur  à Marfeille^ 
continue  notre  aimable  hiftorien  , tra- 
vaillant à un  plan  de  cette  ville  y, 
monta  au  haut  de  la  tour^  & remarqua 
qu’aux  deux  bouts  des  barres  de  fer  y 
& dans  les  piliers  qui  les  portent, 
il  y avoic  une  épaifleur  de  rouillo 
alTez  copfidérable  , qui  s’etoit  formée 
du  fer  & de  la  pierre  , & il  imagina 
que  cette  rouille  pouvoir  bien  avoir 
été  convertie  en  aimant , comme  il 
étoit  arrivé  à Chartres  & à Aix. 

Il  en  fit  détacher  un  morceau  avec 
un  marteau  , & fur  le  champ  il  fut 
convaincu  que  fa  conjeâare  étoit 
vraie  j car  les  petites  parties  qui 
s’étoient  rompues  autour  du  movQcaii 


en  le  détachant  de  la  barre , y de- 
„e„,„ien.«.«chées,&.>yMr®i«M 
comme  de  la  limaille  de  fer  ta  un 

aimant. 

Examinant  enta.»  nette  matière, 
n «connut  qu’elle  étok  fortement 
douée  de  la  vertu  masnetique  , ft  elle 
rfétoit  elle-même  un  véritable  a.-- 

mant.  Il  la  jugea  telle  à lar- 

de limaille  de  fer  dont  elle  le  char- 

geoit.  ^ . A 

Voilà  donc  un  fait , & un  fait  très- 

notoire , qui  prouve  que  pour  fe  con- 
vertir en  aimant,  ou  au  moins  pour 

acquérir  la  vertu  de  l’aimant , U n’ea . 
pas  néceffaire  que  le  fer  féjourne 
long-temps  dans,  la  diredion  du  ms- 
ndien.  Il  eft  à préfumer  cependant 
^ue  ce  changement , cette  converüoü 
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en  aimant  s’opère  plus  promptement , 
ou  que  ce  rte  vertu  magnétique  s’ac- 
quiert en  moins  de  temps  , lorfqu’on 
lui  donne  cettg  direâion.  Je  fonde 
çette  affertion  fur  une  expérience 
faite  par  M.  de  la  Hire  , & confignée 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie. 

Ce  favant  Académicien  parvint  à 
^communiquer  la  vertu  magnétique  à 
des  fils  de  fer , en  les  contenant  feu^ 
lement  pendant  quelques  années  dans 
le  plan  du  méridien. 

Quoi  qifil  en  foit,  il  eft  confiant  que 
d’elle-même , & par  des  moyens  que 
nous  ne  çonnoilTons  pas  , la  nature 
magnétife  ^ ou  communique  la  vertu 
magnétique  au  fer>  l’art  ne  lui  cède 
en  rien  à cet  égard , & il  produit  le 
même  çlFet  dç  différentes  manières  ^ 
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fans  le  fecours  d’aucun  aimant  foi^ 
naturel  foit  arcificieL 

LoiTqu’on  lime  du  fer,  ou  qu^on  la 
perce  , qu’on  le  polit  , & en  générai 
qu’on  le  frotte  , mais  rudement  : dan® 
tous  ces  cas  il  contracte  la  vertu 
magnétique. 

Confidérez  la  lime  dont  on  fe  fert 
à dégrofiîr  un  morceau  de  fer , elle 
retient  plufieurs  parties  de  la  Umaiilq 
qu’elle  fait  , elle  en  fera  toute  hé^ 
rilTée  , lî  vous  la  pofez  fur  celle  dont 
l’établi  eft  ordinairement  couvert. 

Tous  les  jours  nous  voyons  de§ 
phénomènes  de  ce  genre , dans  l’iifagQ 
que  nous  faifons  de  quantité  d’outils  „ 
tels  que  vrilles,  forets,  tarrières,  &c^ 
tous  attirent  & s’emparent  dhine  cer-? 
i;iine  quantité  de  limaille  de  fer  ^ 
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lorfqu^on  les  a employées  n un  ou- 
vrage rude  8c  continué  pendant  quel- 
que temps. 

II  faut  moins  que  cela  encore  pour 
communiquer  au  fer  la  vertu  magné- 
tique. Ecoutons  M.  de  -éaurniir^  Sc 
il  nous  apprendra  qu’une  lame  de  fer 
faiîie  vers  le  milieu  de  fa  lorx?2:ueur 
entre  les  deux  mâchoires  d’un  étau  , 
& cnfuite  pl’^c  phifeurs  fois  lur  elle- 
même  J jufqu’  ia  point  de  fe  rompre  , 
acquiert  une  venu  magnétique  qui 
fe  manifefte  fenfiblement  dans,  les 
deux  lèvres  de  fa  fracture. 

La  même  vertu  fe  maniféfte  encore 
aux  deux  extrémités  d’une  barre  dç 
fer  qu’on  îaiffe  tomber  brufquenient  y 
8c  dont  l’un  des  bouts  frappe  le  pavé  : 
(^elui-çi  acquiert  la  vertu  du 
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nord , Tautre  celui  du  pdle^ud.  Ac- 
coutumés à frapçer  fréquemment  le 
carreau  du  foyer  , il  eft  prefqu’iîn-* 
pofTible  de  trouver  des  pincettes  de-, 
nuées  de  cette  vertu. 

Oii  imagine  facilement  qu’elle  ne 
peut  être  très-énergique  , & qu’on 
ne  doit  point  s’attendre  à lui  voit 
enlever  & foutenir  un  morceau  de 
fer  mais  on  peut  conftater  ce  fait[ 
& s’afTürer  de  la  préfence  du  magne- 
tifme  par  un  moyen  que  voici,  & qui 
eft  aufu  fimple  que  facile  à prati- 
quer. 

Ayez  une  aiguille  de  bouflble  qu| 
fe  meuve  librement  fur  fon  pivot  : 
préfentez  à fon  pôle  - nord  le  bouc 
d’une  barre  de  fer  ou  d’une  paire  d© 
de  pincettes  qui  aura  frappé  la,  terre 
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Sc  vous  verrez  cette  aiguille  fïî  mou- 
voir auili-tot , & le  tourner  de  ma- 
nière que  fon  pôle-nord  s’éloignera 
du  corps  que  vous  lui  prefenterez. 

Répétez  la  meme  expérience  *,  mais 
au  lieu  du  bout  de  la  barre  de  fer  , 
ou  des  pincettes  qui  aura  frappé  la 
terre , préfentez  a la  même  extrémité 
de  l’aiguille  , le  bout  oppole  que  je 
regarde  comme  un  pôle-fud  , & l’ai»- 
guilîe  fera  encore  mife  en  mouve- 
ment 5 avec  çette  diRérenee  quelle 
viendra  à la  rencontre  , & s’appro- 
chera du  corps  que  vous  lui  pré- 
fente  rez. 

Rappelez  - vous  ici  ce  que  nous 
avons  oblervé  précédemment  rap- 
pelez-vous que  les  pôles  de  même 
|2Qni  fa  fuient  mutuellement , tandis 
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^ue  les  pôles  contraires  s’attirent , & 
vous  en  conclurez  que  le  bout  d’iin^ 
barre  de  fer  qui  a frappé  la  terre  , a 
èffeélivement  acquis  la  vertu  du  pôle-^ 
nord. 

Je  n’ihfîfteraî  pas  davantage  fur 
det  objet  j encore  moins  fur  d’autreg 
propriétés  de  l’aimant  , qui  ne  font 
point  affez  conftatées  pour  mériter 
notre  confiances  Cependant  je  ne  dois 
point  laiffer  ignorer  au  lefleur  les 
vertus  falutaires  qu’on  attribue  à 
l’aimant.  Perfuadé /comme  je  le  fuis  5 
de  l’analogie  qin  fe  manifefte  de  plus 
en  plus  entre  le  magnétifme  & le 
gfenre  nerveux , je  ne  doute  pas  qu’en 
quantité  de  circonftances  l’aimant  ne 
puifle  être  très^avantageufement  em- 
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ployé  au  foulagement  de  riiumanîté 
foufFrante. 

Pour  ne  parler  que  des  faits  quô 
je  puis  atcefler , je  dirai  que  j’ai  vu 
plufieurs  fois  des  maux  de  denta 
céder  fur  le  champ  ^ ou  dans  Pefpacd 
de  quatre  à cinq  minutes , à fapplî- 
cation  d’un  pôle  - fud  d’un  aimant  , 
tandis  que  la  perfonne  opérée  avoit 
le  vifage  tourné  vers  le  nord.  J’in- 
dique ces  deux  circonftances , parce 
qu’il  paroît  qu’elles  font  eflentielle» 
au  fuccès  de  l’opération. 

Pai  vu  pareillement  des  migraine» 
appaifées  par  le  même  moyen , admî- 
niftré  de  la  même  manière  *,  des 
maladies  nervéufes  foulagées  & gué- 
ries  à la  longue , en  portant  habituel- 
lemeut  de  petites  lames  d’acier 
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mantées  fur  les  parties  afFeâées.  Que 
ceux  qui  auront  quelqu’intérêt  à être 
plus  parfaitement  inftruits  fur  cet  objet, 
confaltent  M.  VAbbé  le  Noble  , que 
j’ai  cité  ci-deffus  , & qui  demeure  rue 
Saint-Thomag^du-Louvrt:  fes  travaux 
& les  expériences  multipliéès  qu’il  a 
faites  en  ce  genre  , l’ont  mis  à portée 
d’en  parler  plus  pertinemment  que 
moi , & de  donner  à cet  égard  des 
renfeignemens  qui  peuvent  être  très- 
utiles.  D’ailleurs  , l’aimant  confidéré 
comme  un  moyen  de  guérifon  , n’efl 
point  du  relTort  de  la  phyfique  , & 
coniequemment  n’entre  point  dans  1@ 
plan  de  notre  ouvrage. 

Des  phénomènes  aulTi  extraordî-- 
naires  , 8c  auffi  furprenans  qué  ceux 
que  nous  avons  rapportes  dans  le 


'$6  Physiquè 
cours  de  cette  feâion  ^ mérîtoîenf 
bien  toute  l’attention  du  phyficien  j 
rien  ne  pou  voit  exciter  davantage  ce 
dedr  fl  naturel  à l’homme  de  con- 
noître  la  caufe  des  eifets  qui  l’éton- 
nent. Aufli , à peine  ceux  du  magné- 
tifme  furent  - ils  découverts  , qu’on 
s’emprefTa  à en  chercher  la  Gaufe* 
Depuis  long-temps  on  la  cherche , & 
depuis  long  - temps  la  plupart  des 
phyficiens  ne  s’occupent  qu’à  mo- 
difier celle  à laquelle  on  s’eft  d’abord 
arrêté.  A voir  l’opiniâtreté  avec  la- 
quelle ils  la  tourmentent  , on  diroit 
qu’ils  font  intimement  perfuadés  de 
fa  réalité  , & qu’il  ne  refte  plus  qu’à 
découvrir  fa  manière  d’agir.  Je  ferois 
un  voÎLiiTLe  de  tout  ce  qu’on  a imaginé 
à ce  füjet  J & ]e  doute  fort  qu’après 


cette» 
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:ette  longue  digreïïion  , le  leûeur  en 
fut  plus  inftruit  , ou  au  moins  plus 
fatisfait. 

Je  dirai  donc  fimplement  : que 
prefque  tous  les  phyficiens  s’accordent 
en  un  point  *,  qu’ils  admettent  prefqii© 
tous  un  fluide  fubtil  , qu’ils  appellent 
fluide  magnétique  , qui , luivant  eux  , 
circule  librement  d’un  pôle  à l’autre 
pôle,  de  tous  les  aimants  tant  naturels 
qu’artificiels  ^ & par  cette  circulation 
produit  tous  les  phénomènes  du  ma- 
gné tifme. 

Mais  fl  on  leur  demande  où  fe 
trouve  le  réfervoir  de  ce  fiiiide  *,  à 
quelles  loix  les  mouvemens  font  aflù- 
jcttis , & fur-tout  pourquoi  Ton  aâion 
paroît  fe  borner  au  fer  & à l’aimanté 
G’o^l  ici  que  ies' opinions  le  partagent^ 

F 
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& que  chaGun  ^ ne  eônfultant  que  forî 
imagination  ^ nous  donne  les  rêveries 
qu’elle^  enfante  pour  le  véritable  feerc& 
de  la  nature. 

Parmi  cette  multitude  d’opinions , 
plus  bizarres  les  unes  que  les  autres , 
il  en  eft  cependant  une  qui  mérite 
d’être  diflinguée , comme  ayant  donné 
îiaîffance  aux  autres.  Quoique  défcc- 
tueufe  à bien  des  égards  , elle  plaira 
lans  doute  au  leéleur  : c^ed:  celle  du 
célèbre  Defeartes , dont  nous  allons 
tracer  une  légère  efquiffe  , d’après  l’ex^ 
pofition  qu^en  fait  l^^bbé  Nollet  y qui 
l’avoit  beaucoup  étudiée. 

Ce  grand  homme  , dont  les  écarts 
mêmes  n’ont  pas  peu  contribué  aux 
progrès  de  la  Phyiîque  , en  nous 
donnant  Pexempîè  d’une  liberté  juf- 
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alors  inconnue  dans  l’Ecole , la  li- 
berté de  fecouer  le  j oug de  l’autorité  des 
anciens?  joug  honteux  qui  mettoit  des 
entraves  au  génie,  Pempêchoit  d’écîoiô 
& de  fe  développer  *,  ce  grand  homme^ 
dis -je  , fiippofoit  que  le  globe  ter- 
reftre  étoit  un  grand  aimant  ^ d’o^ 
s’échappoit  continuellement  le  fluid® 
magnétique  , qui  cirçuloit  de  Pun  à 
l’autre  de  fes  pôles  : que  le  fer  ? auffi-^. 
bien  que  l’aimant,  étant  apparemment 
favorablement  difpofés  à recevoir  in-? 
térieurement  ce  fluide  , il  leur  im-^ 
piimoit  à Eun  & à l’autre  la  direâion 
de  fqn  courant  par  - tout  où  il  le^ 
rencontrait  *,  mais  que  ne  trouvant 
nulle  part  ailleurs  un  accès  auffi  facile, 
U Y rentrait  après  en  être  forti , pour 
former  autour  d’eux  un  taurbUîpm 

F ij 


ÎOO  Phtsiqüe 
plus  ou  moins  étendu  , doué  d’une 
force  proportionnée  à la  qualité  ou 
aux  dirpofitlons  plus  ou  moins  favo- 
rables de  ces  corps.  Telle  efl  en  rac- 
courci l’idée  de  Dcfcartes  fur  le  ma- 
gnétifme. 

Cette  hypothèfe  une  fois  admife  y 
il  femble  ^ dit  l’Abbé  Noliet y qu’on, 
apperçoive  alTez  clairement  pourquoi 
une  aiguille  aimantée  fe  dirige  au 
nord  ^ en  la  confdérant  comme  un. 
aifemblage  de  petits  canaux  qu’un 
fluide  pénètre  & aligne  félon  foa 
courant.  Cependant,  ajoute-t-il,  pour 
peu  qu’on  y réflécbilTe  , & qu’on  ea 
juge  par  comparaifon  avec'  les  effets 
du  même  genre  , qui  nous  font  plus 
connus  , on  comprend  facilement 
q;ii’eUe  fouffre  de  grandes  difficultés. 
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Qu’arriveroit-il  , par  exemple  , fi 
je  piaçois  dans  la  rivière  une  pièce 
de  bois , & que  je  Fy  retiniTe  fufpendue 
& en  équilibre  par  le  milieu  de  fa 
longueur  ? je  conçois  très-bien  que 
fl  elle  étoit  percée  félon  fa  longueur  ^ 
8c  qii^elle  fût  difpofée  félon  le  fil  do 
l’eau  , elle  pourroit  garder  cette  di'- 
reélion  , à la  faveur  du  fluide  qui 
l’enfilerolt^ 

Mais  fi  Je  la  pkçois  en  travers  du 
courant  , & que  le  centre  de  foa 
mouvement  fût  à égales  diftances  d@ 
fes  deux  bouts  ; je  ne  vois  point; 
qu’elle  pût  changer  de  pofition , fans 
quelqu’accident  y car  le  courant  no 
Fenfileroit  plus,  y puUque  , dans  k; 
fappontiqn  aâuelle  y le  tube  fer^t 
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difpofé  à angles  droits  avec  le  fil  do 

Peau. 

Suppofons  maintenant  , &:  c-cfl 
toujours  l’Abbé  Nollct  qui  parle 
füppofons  que  cette^  pièce  de  bois  ne 
foit  point  percée  , & même  qu’elle 
ibit  impénétrable  à Peau.  Il  eft  certain 
que  ü fa  longueur  eft  parallèle  à la 
direction  du  courant , l’eau  qui  coule 
de  toutes  parts  le^  long  de  fa  furface 
Suî  fera  garder  conftamment  cette 
pofition , & même  qu’elle  la  lui  fera 
prendre  dans  tous  les  cas  , excepté 
celui  où.,  pofée  en  travers  de  la  ri- 
vière , elle  recevra,  de  part  & d’autre 
du  centre  de  fon  mouvement , des 
imprefTions  égales  de  la  part  du  cou- 
pant. 

Çonféquerranent  a ces  principes  % 
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qui  ibiiü  înconteftables  , ü l’aiguilla 
aimantée  fe  dirige  du  nord  au  üid ,, 
parce  qu’un  couinant  de  matière  Fenfile 
félon  cette  direûion , il  femble  qu'en 
la  plaçant  de  manière  que  fes  pointer 
regardent  Fcft  & Foiieit  5 elle  fera 
hors  d’état  de  s’aligner  fuivant  la 
dire  dion  du  courant  magnétique. 

Une  autre  difficulté  v c’eft  que  Paî-? 
mant  ne  fe  dirige  point  toujours  au 
vrai  nord  & au  vrai  fud.  Le  fliiids 
magnétique  ne  va  dont  point  coni-^ 
tamment  d’un  pôle  à l’autre  pôle?  On 
pourroit  à la  vérité  répondre  à cette 
difficulté  ) en  accordant  a,  la  maciere 
înagnétique  d’autres  pôles  que  ]€b 
véritables  pôles  du  monde  j mais  011 
ne  fatisferoît  point  encore  à tout  3 
far  il  efl  df  fait  que  la  déciinaifoA 
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varie  à raifon  des  -temps  & des  lieux. 
Or  J Phypothèfe  deviendroit  bien 
compliquée  s’il  falloir  fuppofer  que 
Ivs  pôles  du  magnétifme  fe  prétalTent 
à toutes  ces  variations. 

Perfonne  ^ à ce  que  je  penfe  , n’a 
mieux  prévenu  ces  difficultés  , s’il 
étoit  poiTible  de  les  réfoudre  parfaite- 
ment 5 & de  les  faire  difparoître  , 
que  le  favant  docteur  Halley,  Il  pré- 
tend que  la  terre  que  nous  habitons 
n’efl:  qu’une  croûte  qui  enveloppe  un 
gros  aimant  : que  cet  aimant  fait  le 
noyau  de  notre  globe  , & que  ce 
noyau  fait  une  révolution  fur  lui- 
méme  5 par  laquelle  fes  pôles  s’éloi- 
gnent peu-à-peu  de  ceux  du  globe 
extérieur*  C’eft  pour  cette  raifon  ^ 
dit-il  3 que  les  petits  aini.ants  & 
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aiguilles  de  boiilToles  déclinent  de  plus 
en  plus  du  nord  à Poueft  ^ parce  gue 
le  torrent  qui  les  dirige  a deux 
termes  qui  changent  continuellement 
de  pofition. 

On  ne  peut  difconvenir  que  cett# 
idée  ne  foit  très-ingénieiife  : pourquoi 
n’eft-elle  qu’un  beau  pkantôme  ds 
l’imagination  de  fon  auteur  Ce  qux 
paroît  manifefte  lorfqii’on  veut  Ix 
faire  cadrer  avec  les  phénomènes. 

Comment  en  effet  expliquer  ces 
variations  continuelles  & irrégulières 
qu’on  cbferye  dans  la  déclinaifon  ds 
l’aiguille  aimantée  , déclinaifon  qui 
varie  & félon  les  temps , & félon  les 
climats  ? 

D’ailleurs , comment  expliquer  cette 
vertu  attraâiye  que  l’aimant  exercsj 
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fl  puiffamment  für  le  fer  ? il  l’attire  , 
dit-on  9 lorfqu’il  eft  plongé  dans  la 
fpbève  du  tourbillon  magnétique  qui 
circule  de  î’iin  des  pôles  de  l’aimant 
à l-autre  j parce  qu’alors  Pefi'ort  que 
fait  le  fluide  magnétique  pour  rentrer 
dans  l’aimant , s’exerce  contre  le  fer 
Sc  le  porte  vers  ce  corps  , qui  eft  le 
centre  de  fa  circulation  continuelle. 

Bien  qu’alTez  ingénieufe  , cette  ré- 
ponfe  n’en  impofera  point  à celui  qui 
çonfiderei^a  la  force  avec  laquelle  la 
fer  adhère  fouvent  à l’aimant , & qui 
fe  deniandera  comment  un  fluide  fi 
fubtiie  9 fi  peu  feniible  pourroit  pro- 
duire un  effet  auffi.  çonfidérable.  Et 
pourquoi  d’ailleurs  , pénétrant  facile- 
ment à travers  les  corps  , comme  le^ 

Carthéfiens  le  prétendent  5 ne  les  en* 

/ 
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traîne -t- il  pas  tous'  ég.ilement 
Seroit-ce  precifement  parce  qu’il 
pénètre  faeilement  te  us  les  corps , S 
FexGeption  du  fer  & de  Falmant , qu’il 
ne  peut  agir  favorablement  que  fur  là 
fer  & l’aimant  1 & d’abord  nous  ob-- 
ferverons  que  raifonner  ainfî^  e’efE 
faire  fchifine  avec  le  chef  de  cett«^ 
doSrinej  & t^nfuiiej  que  n’en  déplaife 
à M.  de  Réaiimur  , qui  prétend 
feuver  par  ce  fubterfuge  ^ c’eft  tour-^ 
menter  inutilemênt  i’hypathèfe  géné- 
rale qu’il  foutient , Paocabler  d’iiypo- 
tlièfes  particulières  , qui  fe  fiuifenü 
les  unes  aux  autres,  & en  un  mor^ 
que  c’eft  aller  direâàmen-t  contré 
l’ufage  & les  principes  de  la  nature  ^ 
qui  agît  toujours  par  les  moyens  les 
plus  fimples, 
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Soyons  de  bonne  foi , ne  rougiffbns 
point  de  convenir  de  notre  ignorance  : 
avouons  que  le  magnétirme  efc  un 
myflère  impénétrable  , un  fccret  que 
la  nature  femble  jaloufe  de  nous 
cacher. 

Si  5 plus  favorable  à quelques-uns 
(le  Tes  adeptes  , elle  leur  a permis  de 
Ibulever  une  partie  du  voile  dont  elle 
fe  couvre  -,  je  ne  crains  point  d’alTurer 
que  le  favant  Œpinus  eü:  celui  qu’elle 
a favorifé  davantage  à cet  égard. 

Comme  le  D.  Halley  ^ il  admet  un 
noyau  magnétique  , doué  d’une  force 
majeure  , Sc  pareillement  fitué  au 
centre  du  globe  terreflre  , d’où  tl 
exerce  fon  aelivité  fur  toute  Tétendae 
de  la  lurface  de  ce  globe  , mais  pour 
Fexcircer  cem  aüijiîé  ^ U p’a  pas  bc- 

foin  ^ 
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foift  , dit  M.  Æpinus , de  la  circulation 
du  fluide  magnétique. 

Il  fuffit  que  ce  fluide  foit  abon^ 
damment  répandu  dans  le  fer  & dans 
Tacier  & que  fes  molécules,  fem- 
blables  , à cet  égard,  à celles  du  fluide 
éleârique  , aient  la  faculté  de  fe  rc-* 
pouffer  mutuellement  *,  ce  qui  occa» 
fionne  des  déplacemens  locaux  , d’où 
réfui  te  que  l’ane  des  extrémités  da 
corps,  dans  lequel  ils  ont  lieu,  eft 
furabondamnient  pourvue  de  ce  fluide, 
tandis  que  Taucre  , celle  qui  lui  eft  op- 
pofee  , fe  trouve  privée  d une  portion 
de  ce  même  fluide  , de  la  quantité 
qui  lui  convenoir  naturellement. 

Voilà  donc  alors  des  pôles 
& des  pôles  négatifs , des  pôles  ana- 
logues à ce  qu’on  appelle  , dans  les 
Tome  IIL  G 
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corps  eleftrifës  y éledricité  pojïtive  ; 
éleâricité  négative  y dont  nous  parle- 
rons amplement  ailleurs  , & c’eft  à 
l’aide  de  ces  efpèces  de  pôles  magné- 
ticjues  que  M.  Æpinus  explique  , avec 
une  fagacité  admirable  , tous  les  phé- 
nomènes de  l’aimant,  dans  un  excellent 
Ouvrage  latin  , qui  n’eft  à la  portée 
que  des  Mathématiciens  , à raifon 
d’une  multitude  de  formules  algé- 
briques , dont  fon  favant  auteur  l’a 
furchargé. 

On  ne  peut  donc  être  trop  recon- 
noilTant  des  foins  que  M.  l’Abbé  Haüy 
à prk  pour  traduire , non-feulement 
cet  ouvrage  , mais  encore  les  for- 
mules algébriques  dont  il  eft  rempli, 
& les  Ikpofer  de  manière  à ce  qu’elles 
pufîent  être  facilement  comprifes , au 
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n»oms  par  ceux  qui  font  un  peu  yerfos 
dans  la  connoiffance  des  fciences 
abftraues. 

Je  m’étois  d’abord  propofc  de  donner 
une  analyfe  folvie  de  cet  excellent 
ouvrage  v mais  cor.fidérant  que , quel- 
que  exaae  qu’elle  fût,  cette  analyfe  ne 
pourroit  être  affei  développée  pour 
qu’on  faisît  facilement  toute  l’étendue 
de  la  théorie  qu’elle  préfenteroit -,  fai 
abandonné  ce  proiet,  bien  perluade 
qu’on  aimera  mieux  la  lire  & l’étudier 
dans  l’ouvrage  même  de  M.  Jlaiiyy 
intitulé  *.  Expofiion  raljhnnée  de  là 
théorie  de  VEharicité  & du  Magné- 
tifme , diaprés  les  principes  cEÆpmus. 
Il  embralTe  en  effet  ces  deux  objets , 
& il  fe  vend  chez  la  veuve  Defuinc. 
Je  pafTe  donc  à une  autre  matière. 
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Section  II  Î. 

JDes  tremblcmcns  de  terre  & des 
volcans. 

O N ne  connoît  que  trop  , pour  îe 
malheur  du  genre  humain , les  deux 
phénomènes  dont  il  eft  ici  queflion. 
On  ne  connoît  que  trop  , en  ne  par- 
lant que  du  premier , ces  fecouffes 
violentes  qui  agitent  les  parties  inté- 
rieures du  globe  , bouleverfent  fa  fur- 
face  , changent  le  cours  des  rivières , 
renverfent  les  édifices  les  mieux  foi- 
dés,  déYaûent  des  provinces  entières, 
les  font  difparoître  , & enfeveliffe  it 
fous  hurs  ruines  qu^elles  précipitent , 
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Âes  miniers  de  vîôimes  furprifes  par 
«et  horrible  fléau. 

De  tout  temps  , à compter  du  dé- 
loge, notre  malheureiife  planète  fut 
expoîée  à «es  cruels  défaftres  ^ dont 
îes  anciens  hiftoriens  nous  ont  con- 
fervé  îa  mémoire  ; mais  pour  nous 
rapprocher  du  temps  où  nous  vivons  , 
combien  d’exemples , plus  terribles  le^ 
lins  que  les  autres  , Phiftoire  de  ce 
ficelé  ne  nous  en  offre- t-elle  point? 

Oa  voit  eiîcore  dans  le  Japon  , les 
vefiiges  de  celui  qu’il  éprouva  en  173  a. 
PerPonne  n’ignore  qiPen  1731  ^ la 
ville  de  Macao  fut  entièrement  dé- 
truite; que  Pékin  refTentit  les  fecoufles 
les  plus  violentes,  qui  renversèrent, 
en  1737  8c  1738,  la  maieure  partie 
des  mairons  de  Kamtfchatka  *,  qu’en 

G iij 
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i745,Callao  fut  totalenientfubmergé, 
& la  ville  de  Lima  prefqu’entièrement 
enfevelie  fous  fes  propres  ruines  *,  que 
le  premier  novembre  1755,  Liîbonne 
éprouva  la  cataîbrophe  la  plus  ter- 
rible. 

Quelle  époque  que  cette  dernière, 
dans  rhifloire  de  nos  malheurs!  quel 
tremblement  de  terre  que  celui  qui 
renverfa  cette  ville  , & s’étendit 
jufques  dans  les  pays  les  plus  éloignés  ! 
Cadix  en  fut  ébranlé  juSl^ues  dans  fes 
fondemens  •,  Séville  éprouva  de  vio- 
lentes fecoulTes,  & malgré  fa  diftance, 
la  capitale  de  la  France  n’en  fut  point 
exempte.  Si  j’en  excepte  la  fcène  af- 
freufe  qui  fe  paffa  ces  dernières  an- 
nées dans  la  Calabre  , dont  les  triftes 
débris  £om  encore  fumans , & qui , 
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tous  les  jours  , le  voit  men  acée  d’une 
nouvelle  cataftrophe , je  ne  connois 
point  d’événement  plus  horrible  que 
le  tremblement  de  terre  de  Lilbonne. 

Mais  nous-mêmes  n’avons  nous  rien 
I craindre-,  pouvons-nous  nous  flatter 
d’être  à l’abri  d’un  pareil  fléau  î n’au- 
rons-nous jamais  à verfer  des  larmes 
que  fur  le  fort  déplorable  des  étran- 
gers? La  pofition  de  la  France,  la 
conftitution  de  fon  fol  femblent  nous 
promettre  ce^’tavantage.  Cependant  a 
juger  de  l’avenir  par  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  les  fiécles  précédens , que  dis-je 
par  les  défaftres  qu’ont  elfuyés  plu- 
fieurs  de  nos  provinces , dans  le  cou- 
rant de  ce  fiécle  , 8c  même  dans  des 
temps  affez  rapprochés  du  nôtre  , je 
me  garderai  bien  d’alfurer  que  nous 
G iv 
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foyons  à l’abri  de  toute  inquiétude  à 
eot  égai\i. 

Quand  je  ccnfidère  en  effet  cette 
multitude  de  volcans  éteints  , ces 
produits  de  matières  volcaniques  dont 
FAuvergne , le  Languedoc,  la  Pro- 
Tefice , le  Vivarais  font  couverts  , j’y 
trouve  un  témoignage  irrécufable  des 
fecoufTes  violentes  que  ces  provinces 
ont  dû  éprouver  dans  les  fiécles 
pafTüs. 

Quand  je  lis  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris , j’y 
apprends  , par  le  récit  des  malheurs 
qu’ont  effuyés  plufieurs  cantons  de  la 
France,  dans  le  courant  de  ce  fiécîe  , 
ce  qu^  nous  avons  peut-être  à craindre 
par  la  fuite. 

î’y  apprends  que  le  village  de 
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Pardiîïes  en  Auvergne  fat  entièrement 
englouti  ^ par  un  tremblement  de 
terre  qu’il  éprouva  le  Juin  1733; 
j'y  apprends.que  Pannée  1750  fut 
malheureufement  fameufe  par  de  fem- 
blabies  defadres. 

J’y  apprends  encore  que  la  nuit  du 
24  au  25  mai  , la  vallée  de  Lavedan 
fat  aiTailliepar  un  alFreux  tremblement 
de  terre , non  moins  effrayant  par  fa 
durée  que  par  fa  force  : il  dura  jiif» 
qiéaiî  lendemain  dix  heures  du  matin. 
<Un  Kermîte  retiré  fur  la  montagne 
de  Eigorre  , entendit  le  bruit  des 
rochers  qui  fembloient  fe  froÜTer  , & 
a chaque  inftant  il  s’attendoit  à voir 
la  montagne  s’engloutir. 

Quantité  de  perfonnes  périrent  fous 
les  ruines  des  maifons  qui  s’ écrou» 
G Y 
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îèrent  dans  quelques  YÎlîages  voifins; 
mais  les  ébranîemens  les  plus  forts  & 
les  plus  terribles , furent  ceux  qu^on 
éprouva  entre  Saint -Savîn  & Argdes. 
Un  énorme  morceau  de  rocher  en- 
feveli  en  terre  de  temps  immémorial, 
& dont  on  n’appercevoit  qu’une  très- 
petite  partie  , fat  arraché  & tranfporté 
à quelque  diftance  de  là , 8c  Tefpace 
qu’il  occupoit  fut  comblé  par  la  terre 
qui  fe  fouleva. 

Il  n’efl:  pas  néceflaîre  de  dire  que 
l’alarme  fe  répandit  au  loin  dans  le 
canton.  Les  habîtans  de  Lourdes  ef- 
frayés, abandonnèrent  leurs  maifons, 
s’enfuirent  daAs  la  campagne  , & 
s’y  logèrent  fous  des  tentes.  La  tour 
du  château  de  cette  ville  , dont  les 
murailles  ©toient  d’une  épaiffeur  pro- 
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ëigieufe  ^ fut  lézardée  depuis  le  bas 
jufqu’au  haut  *,  la  chapelle  prefqu’en- 
tièrement  renvcriee , &r  les  voûtes  de 
l’églife  de  l’abbaye  de  Saint  Pée  s’en- 
trWvrirent. 

Tarbes  fe  rèffentit  de  ce  fléau. 
Depuis  dix  heures  du  foir  , jufqu’au 
lendemain  cinq  heures  du  matin , on 
y effuya  quatre  fecouffes  affez  vio- 
lentes , & le  furiendemain  x6  5 on  en 
éprouva  encore  trois  , l’une  defqueîles 
renverfa  une  ancienne  tour  de  ville  y 
8c  occafionna  plufieurs  fentes  à la 
voûte  de  l’églife  cathédrale.  L’hifto^ 
rien  de  l’Académie , qui  rapporte  ces 
faits,  ajoute  que  ces  fecouffes  furent 
précédées  de  mugiffemens  fouterrains, 
qui  annonçoient  les  défaftres  dont  on 
étoit  menacé. 
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A Pau  les  cloches  ibnnèrent  d’elles- 
luemes , Sc  lès  maifons  furent  forte- 
ment ébranlées , fans  autre  accident 
cependant.  Touloufe  , Narbonne  , 
Montpellier  , lihodès  , Saint-Pons  , 
la  Sainton^  , & tout  le  Médoc  , le 
refTentirent  plus  ou  moins  de  ce  ter- 
rible mouvement. 

Je  ne  parlerai  point  des  fecoufîes 
qu’on  éprouva  à Aix  en  1756  , de 
celles  qu’on  relTentit  à Pau  en  1773 
& 1778  J ni  de  quelques  autres  plus 
récentes,  qui,  heureufement,  n’earent 
point  de  fuites  defartreufes  *,  8c  d’ail- 
leurs  mon  delfein  n’eft  point  de  pré- 
Tenter  ici  îe  tableau  repoufTant  de  tous 
nos  malheurs  palTés  , encore  moins 
de  jetîer  la  terreur  dans  i’efprit  du 
lecleur  ^ & d’augmenter  les  craintes 
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pour  Favenir.  Je  devois  lui  dire  la 
vérité  *,  il  avoir  droit  de  l’attendre 
de  mon  miniilère  *,  je  Fai  dite  , & je 
ne  chercherai  point  à la  rendre  plus 
terrible  par  des  conjeciures  qui  pour- 
roient  être  mal  fondées.  Je  m’arrête 
donc  à ce  que  je  viens  de  dire  , & je 
pafTe  à une  autre  confidération.  Je  de^ 
mande  quelle  eft  la  caiife  des  trem- 
blemens  de  terre  *,  & s’il  eft  des 
moyens  de  fe  garantir  de  leur  fureur^ 
quels  font  ces  moyens  ? 

Anciennement  les  Phyficiens  s’oc- 
cupèrent de  la  première  partie  de  cette 
queftion , & je  le  dirai  à leur  gloire  y 
leurs  recherches  ne  furent  point  infriiC’ 
nieufes  *,  ils  la  découvrirent  cette 
caufe  ; mais  la  manière  félon  laquelle 
ils  la  flreni  agir.^  Sc  Fendi  oir  où  ils 
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imaginèrent  d’établir  fon  foyer  , ne 
nous  donneront  certainement  point 
une  idée  fort  avantageufe  de  leurs 
lumières. 

Ils  prétendirent  que  le  feu  étoit  le 
premier  agent , la  caufe  première  de 
ces  fortes  de  phénomènes , & ils  ne 
fe  trompèrent  point  -,  mais  confidérant 
enfuite  que  , dans  prefque  tous  ces 
mouvemens  y la  terre  eft  ébranlée 
jufqu’à  fon  centre  y ils  y placèrent  le 
foyer  de  ces  affreufes  opérations.  Ils 
imaginèrent  que  le  centre  de  la  terre 
étoit  un  noyau  de  feu  toujours  fub- 
fiflant , & ce  feu , qu’ils  nommèrent 
feu  central  y fut  univerfellement 
adopté. 

Qui  croiroit  qu’une  imagination 
aulîi  bizarre  y une  opinion  aufli  dé- 
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jourvue,  je  ne  dis  pas  de  preuves, 
nais  de  toute  vraifemblance , fut  pen- 
ïaiît  plafieurs  fiédes  l’opinion  do- 
minante de  Fécole  , fans  que  per- 
foane  eut  affez  d’intelligence  pour 
reclüiîier  contre. 

Ce  fiît  cependant  ce  qui  arriva  , ce 
fyftême  fe  tranfmit  de  générations  en 
générations  , & fut  iiniverfellement 
foutena  dans  les  plus  fameufes  écoles, 
jufque  vers  le  milieu  du  fiécle  der- 
nier. 

Ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  que 
le  célèbre  Gafendi  ofa  donner  un 
démenti  formel  à tous  les  philofophes 
qui  l’avoîent  précédé  , & qu’à  force 
de  raifonnemens  plus  folides  les  uns 
que  les  autres  , il  parvint  enfin  à 
mettre  en  évidence  l’abfurdité  du  feu 
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central.  Il  détitontra  que  , place  au 
centre  du  gîobe  , un  pareU  feu  ne 
pouiToit  fübfifter  , faute  d’alisnent 
nécelTaire  à fon  entretien  , & qu’il 
n’étoit  point  nece^ffaîre  d’alîer  cher- 
cher fl  loin  une  caule  qui  fe  montre 
fi  manife fie  ment  à nous  à des  pro- 
fondeurs très-médiocres  dans  l’epaif- 
feur  de  la  terre. 

Où  fe  trouve 't-elle  donc  cette 
^aufe  que  nous  cherchons  ? elle  fe 
trouve  dans  ces  amas  de  matières  in- 
fîammables  que  le  Natoralifte  découvre 
dans  î«s  cresx  des  montagnes  , 8c 
dans  ces  touilles  plus  ou  moins  pro- 
fondes que-  la  néce4iué  ^ Sc  plus  fou- 
vent  b cupidité  nous  font  entre- 
prendre. 

' Icîî  ouvrant  en  efiet  le  lein  de  la 
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terre  pour  en  tirer  où  le.  fer,  dont 
on  ne  peut  fe  paffer  , ou  ces  ma- 
tières qui  n’ont  d’autre  valeur  que 
celle  que  Thomme  y attache  , ces 
riches  métaux  qui  tentent  li  fort 
fa  cupidité  , & qu’il  fe  procure  aux 
rifques  de  la  vie  de  fes  femblables  , 
qu’il  emploie  à cette  pénible  & dan- 
gereufe  opération*,  en  fouillant,  dis-je, 
la  terre  , il  eft  rare  qu’on  ne  trouve 
abondamment , à différentes  profon- 
deurs, des  matières  combuftibles.  Or 
ces  matières  font,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , la  caufe  première 
des  phénomènes  dont  il  eft  ici  quef- 
tion.  Toute  la  dilhculté  conffte  a 
(avoir  comment  elles  s'embrafent,  & 
comment  elles  ont  affez  d’aélivité 
pour  produire  des  effets  aulTi  violens 
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que  ceux  que  nous  leur  attribuons. 

En  parlant  de  ces  fortes  d’effets,  de 
ces  mouvemens  convulfifs  du  globe  , 
Pline  les  comparoit  au  tonnerre  , & 
il  avoit  raifon  ce  grand  homme , fon 
idée  étoit  jufte -,  mais  elle  demandoit 
à être  développée  , & pour  cela  , 
il  falloir  d^autres  connoiffances  que 
celles  qu’on  avoit  acquifes  de  fon 
temps. 

Il  falloir  favoîr  que  le  tonnerre 
n’eft  autre  chofe  que  la  matière  élec- 
trique en  adion  *,  il  falloir  connoître 
cette  matière  comme  nous  la  con- 
noiffons  aujourd’hui  , & telle  que 
nous  la  ferons  connoître  dans  un 
article  à part-,  U falloir  favoir  que  le 
globe  que  nous  habitons  en  efl: , par 
rapport  à nous,  le  réfervoir  commun  ^ 
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qsî’elle  s’ea  échappe  pour  fe  diftribuer 
imiforiüément  dans  tous  les  corps  qui 
apparîietîoeEt  à ce  globe  & à fon 
atbînofpîïèTe  ; il  falloit  favoir  que 
fcrabondanmïent  accumulée  dans  les 
iiîîs,  & au  deifousde  fa  quantité  na- 
turelle dans  les  autres ,,  elle  paffe  avec 
la  plus  grande  aélivité  des  premiers 
dans  les  féconds  ^ pour  fe  mettre  en 
équilibre  dans  les  uns  & dans  les 
autres  ; il  fallait  favoir  encore  que 
cette  matière  eft  un  véritable  feu  > 
qu’au  moment  oà  elle  paffe  d’un  corps 
à un  autre  , elle  éclate  fous  la  forme 
d’une  étincelle , ou  d’un  trait  de  feu 
plus  GU  moins  fort  y & qu’elle  efl:  ca- 
pable d’embrafer  les  corps  inflam- 
mables qa’elîe  touche  ou  qu’elle  pé- 
nètre. 
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Voilà  ce  que  Plin^^  eôt  dû  lavoir  9 
& ce  qu’il  ne  favoît  ITirenient  pas , 
lorfqn’iî  compaioit  les  tremblemens 
de  terre  au  tonnerre.  Il  n’en  jugeoit 
que  par  analogie  , par  quelques  phé- 
nomènes qui  leur  font  communs,  & qui 
les  accompagnent  prcfqae  toujours  ; 
il  en  jugeoit  par  ces  bruits  épouvar.- 
tables  qui  précèdent  communément 
les  tremblemens  de  terre , & (bavent 
ne  le  cèdent  en  rien  a ceux  du  ton- 
nerre ; il  en  jugeoit  par  ces  feux  qui, 
dans  ces  ci rcon (lances  défaHreufes  , 
s’élèvent  fréquemment  de  terre , s’é- 
lancent dans  les  airs,  & fe  düTipent 
avec  la  rapidité  de  l’éclair*,  il  en  \a^ 
geoit  par  Volant  infeâe  qui  les  ac- 
compagne quelquefois  , & qu’on 
ne  peut  mieux  comparer  qu’à  celle 
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|üe  la  foudre  iaiiTe  apr's  elle  dans  îes 
“ndroirs  qu’elle  a frappés. 

Or  , ces  pheîiaîïiènes  j que  Pline 
tonîio'ilTcît  lîîeïi , & qu’il  décrit  dans 
an  excellent  ouvraee  fur  FHiftoire.. 

LJ 

Naturelle,  ces  pliéooiîiénes  s^obfervent 
encore  aujourd’liui  dans  les  mêmes 
drconüâîices. 

On  Vît  à Fâlerme  ^ en  172-6  ^ deux 
Dolonnes  de  feu  fortir  de  terre  ^ 
l’élever  dans  les  airs  ^ fe  porter  vers, 
.a  mer , où  elles  s’engloutirent  fur 
le  champ.  Elles  avaient  été  précédées 
a’ un  briîiî  épotivantaUe  ^ qui  s’étoit 
fait  entendre  pendant  près  d^uîi  quart- 
d’heure,  & dans  un  temps  calme 
DÛ  le  ciel  n’étoit  obCcurci  paf  aucun 
nuage  , & elles  furent  fuivics  d’une 
iéccufle  violente  . d"uu  tremblement 
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de  terre  qui  fe  fit  fentir  pendant  Pef- 
pace  de  cinq  à fix  minutes. 

La  cataftrophe  de  Lifbonne  fut  ac- 
compagnée des  mêmes  phénomènes  ^ 
en  1755»  La  terre  s’ouvrit  avec  fracas» 
& il  en  fortit  un  feu  dévorant.  A la 
vérité  ce  feu  ne  parut  qiPaprès  le 
renverfement  prefque  général  de  cette 
malheureufe  ville , & il  acheva  de 
détruire  , de  confommer  le  petit 
nombre  d’édifices  qui  avoient  réfiîÜ 
à la  commotion  fouterraine.  Peu  après 
une  odeur  infede  s’éleva  des  ruines 
de  cet  horrible  incendie  , & cet« 
odeur  fe  portant  au  loin  fut  , felo* 
toutes  les  apparences,  la  caufe  é 
l’épidémie  qui  fit  périr  prefqr.- 
tous  ceux  qui  s’applaudiflèient  d 
s’être  fouftraits  au  premier  déiafare. 
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C’étoît  donc  avec  fondement  , & 
diaprés  des  analogies  très-concluantes 
que  Pline  comparoit  les  tremblemens, 
de  terre  au  tonnerre  -,  mais  ce  n’étoit 
qu’une  comparaifon.  S’il  eût  été  inf-^ 
truit , comme  nou«  le  fommes  aujour- 
d’hui , fur  la  nature  de  ce  redoutable 
météore  , dont  la  matière  éleârique 
eil  l’ame  , il  fe  feroit  exprimé  d’une 
manière  plus  précife.  Nousfuppléerons 
donc  à ce  qui  manque  à l’idée  de 
ce  grand  homme  , & nous  dirons 
que  la  matière  éleârique  , furabon- 
damment  accumulée  dans  l’intérieur 
du  globe  y tend  à brifer  les  entraves 
qui  ly  retiennent,  qu’elle  les  brife  , 
& qu’elle  s’en  échappe  avec  plus  om 
moins  d’adivité  -,  qu’en  s’échappant  , 
fl  elle  rencontre  fur  fon  palTage  des 
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matières  fulfureiifes  , bitumineufes  , 
pyriteufes  , &c.  , elle  les  embrafe  , 

& que  cet  embrafement  eft  capable 
de  produire  tous  les  phénomènes  dont 
il  eft  ici  queftion. 

Suppofons  en  effet  un  pays  dans 
l’intérieur  duquel  foient  creufées 
d’immenfes  cavités  remplies  de  ma- 
ùères  combuftibles  de  l’efpèce  de 
celles  que  nous  venons  d’indiquer  ; 
fuppofons  qu’au  deffous  de  ces  ma- 
tières une  quantité  furabondante  de 
fluide  électrique  foit  accumulée  & 
diftribuée  uniformément  ^ comme  dans 
un  conduûeur,  jufqu’à  la  l^irfacs  de- 
là terre*,  fuppofons  enfin  qu’un  nuage 
dépouillé  en  grande  p-artie  de  fa  quan- 
tité propre  , de  fa  quantité  naturelle 
d’électricité^  y vienne  à paffer  au- 

deïïus 
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deflus  de  cet  endroit , à s’en  approcher 
affez  pour  fe  trouver  plongé  dans  la 
fphère  d’aftivité  de  cette  maffe  fur- 
abondante  de  fluide  éleârique  : c’en 
eft  âffez  pour  produire  une  fecoufTe 
violente  , accompagnée  de  tous  les 
phénomènes  mentionnés  ci-deffus. 

De  même  en  effet  que  la  matière 
éleclrique  dont  un  conduâeur  eft  fur- 
chargé,  s’en  échappe  avec  éclat,  s’é- 
lance avec  impétuofité,  fous  la  forme 
d’un  trait  de  feu  , & vient  frapper  le 
corps  qui  s’en  approche  , de  même  , 
dans  la  fuppofition  adueîle  , elle 
s’élance  brufqiiement  de  la  terre  , & 
franchit  avec  une  célérité  inexprimable 
refpace  qui  la  conduit  au  nuage  dont 
nous  venons  de  parler  ; elle  s’y  jette 
Sc  s’y  difrribue  *,  mais  rancontrau^^ 
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dans  fon  trajet  des  matières  com- 
biiftibles  J elle  les  allume , & voilà*  le 
foyer  d’un  incendie , dont  les  effets  ne 
peuvent  être  que  très-redoutables.  Le 
même  accident  aura  lieu  , fi  un  nuage 
furabondamment  chargé  de  fluide 
cleûrique  s’en  dépouille  en  faveur  du 
globe  terreftre , & que  pour  s’y  dif- 
tribuer , ce  fluide  foit  obligé  de  tra- 
Verfer  un  amas  de  matières  combul- 
tibles. 

Mais  comment  cet  embrafement 
produira-t-il  un  tremblement  de  terrev> 
& toutes  les  horreurs  qui  l’accom- 
pagnent ? 

ïl  ne  faut  pour  cela  que  ce  qu’on 
trouve  communément  dans  l’intérieur 
du  globe  j il  ne  faut  que  des  ré- 
fervoirs  fpacieux  remplis  d’eau  en 
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grande  partie.  Dans  ce  cas,  ces  réfer- 
voirs  peuvent  être  confidérés  comme 
de  vaftes  chaudières  auxquelles  çes 
feux  fervent  de  fournaife.  Or , qui- 
conque connoît  l’extrême  expanfibilité 
de  Peau , comprendra  facilement  les 
efforts  énormes  que  doivent  faire  les 
vapeurs  abondantes  qui  s’en  élèvent , 
& qui  tendent  à fe  mettre  au  large* 
Elles  renverfoient,  elles  brifent  tout  ce 
qui  s’oppofe  à leur  paffage.  Comment 
la  terre  n’en  feroit-elle  point  ébran- 
lée ? elle  le  fera  certainement,  & 
elle  éprouvera  des  fecoufles  plus  ou 
moins  violentes. 

Alors  les  parties  les  plus  foibles  , 
les  couches  les  moins  tenaces  céde- 
ront , la  croûte  extérieure  fe  fendra,  ces 
fentes  fe  prolongeront  en  tous  fens  , 
H ij 
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& devenues  affez  profondes  pour 
atteindre  le  foyer  de  rembrafement  y 
elles  donneront  ifTue  à des  flammes 
fouterraines  qui  s’élanceront  dans 
l’athmorphère,  Ave»  elles  s’élèvera 
l’odeur  des  matières  en  combuflion  , 
& cette  odeur  venant  à fe  répandre 
infeûera  les  lieux  circonvoifins. 

Des  fecoulTes  un  peu  plus  fortes 
ouvriront  des  gouffres  vers  la  furface 
de  la  terre , d’autres  fecouffes  les 
refermeront  > & les  cavités  fouter- 
raines épuîfées  fe  rempliront  à la 
longue  d’une  nouvelle  quantité  de 
matières  inflammables , & les  mêmes 
accidens  reparoîtront  un  jour,  avec 
la  même  fureur. 

Si  ces  gouffres  relient  ouverts,  & 
que  les  cavités  îîitérieur«s  fe  rem*^ 
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plîffent  alTez  abondamment  de  matières 
inflammables , pour  fournir  à un  nou- 
vel embrafement , la  terre  n'e*fera  plus 
agitée  de  convulfions  violentes  ; mais 
il  en  fortira  des  flammes  , & ces 
flammes  repouffant  devant  elles  tout 
ee  qui  leui:  fera  obftade  y ou  ce  qui 
s’oppofera  à leur  fortie , elles  lanceront 
dans  les  airs  des  matières  fondues  Sé' 
calcinées*,  retombant  enfuite  fur  elles- 
mêmes  , ces  matières  couleront  comm^ 
un  torrent  Sc  devafteront  les  lieux  cir** 
convoifins.  Des  tourbillons  de  cendres 
s’élèveront  en  même  temps  , fe  ré- 
pandront au  loin  5 couvriront  & en- 
feveliront  les  pays  fur  léfqueîs  elles 
fe  porteront.  Telle  efl: , d’un  feuî 
coup  de  pinceau , l’image  affreufe  des 
volcans  , dont  nous  parlerons  après 
H iij  • 
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avoir  terminé  tout  ce  que  nous  nous 
propofons  de  dire  fui:  les  tremblemens 
de  terre. 

Comment  , nous  de  mandera- t-on 
peut-être  J deux  villes  très-éloignées 
Tune  de  Pautre  font -elles  agitées 
des  mêmes  fecoufîes , fans  que  les 
pays  intermédiaires  s’en  relFentent  ? 
Comment  Séville  , par  exemple  , & 
plulieurs  autres  lieux  très  - éloignés 
participèrent-ils  aux  mouvemens  vio- 
lens  qui  renversèrent  Lifbonne , fans 
que  les  pays  intermédiaires  s’en  foient 
apperçus  ? 

Les  iiaturaîiftes  répondent  de  deux 
manières  à cette  queftion.  Les  uns 
prétendent  qiril  fe  trouve  , dans  l’in- 
térieur du  globe  , & à de  très-grandes 
diftances  les  unes  des  autres  ^ dlm- 
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menfes  cavernes  qui  communiquent 
entre  elles  par  4e§  rameaux  fou- 
terrains. 

Or  , difent  - ils  , à raifoîi  de  ces 
communications  , s’il  fe  produit  un 
embrafement  dans  l’une  de  ces  ca- 
vernes J il  fe  communique  aux  autres  ; 
mais  ce  ne  peut  être  que  dans  les 
endroits  qui  répondent  à ces  vaftes 
cavités  5 où  les  matières  embrafées 
font  fort  abondantes  , qu’on  peut 
s’appercevoir  des  terribles  effets  qu’ao- 
compagnent  ou  fuivent  ces  embra- 
femens. 

Bien  que  fort  fimple  & très-na^ 
turelle  , cette  explication  n’eft  ce- 
pendant point  généralement  goûtée. 
Plüfieurs  prétendent  qu’un  feul  foyer 
d’embrafement  peut  fülîire  & füffit  à 
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la  produâion  du  phénomène  dont 
fî  eft  ici  queftion. 

Une  violente  fecoufTe  produite  fur 
un  des  points  de  Pîntérieur  du  globe  y 
ne  peut'’,  difent-ils , fe  borner  à ce 
feul  point  *,  elle  s’étend  toujours  plus 
ou  moins  loin , elle  fe  propage  , & 
en  fe  propageant  , elle  ne  fe  fait 
kntir  que  dans  les  feuls  endroits  où 
elle  éprouve  alTez  de  réfiftance  pour 
ne  pouvoir  fe  tranfmettre  au  delà 
fans  de  violens  efforts. 

Je  conviendrai  que  cette  explication 
eft  plus  flmple  que  la  précédente  j 
mais  en  eft-elîe  meilleure  pour  cela  ? 
j’abandonne  ce  jugement  à la  Cagaciçé 
du  Lecleur.  Si  cependant  il  me  de- 
mande ce  que  j’en  penfe  ? je  lui  dirai 
franchement  que  je  ne  fuis  pas  pliKS 
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fetîsfaît  de  Tune  que  de  Fautre  de 
ces  deux  explications , & je  paffe  à la 
fécondé  queftion  que  voicL 

Paurquoi  les  pays  maritimes , aînft 
que  ceux  qui  font  monmeux,  font- 
ils  plus  expofés  aux  tremblemens 
de  terre  ? La  répanfe  fe  préfente  na- 
turellement à Ferprit  de  ceux  qüî 
connoiffent  la  conftitution  de  ces 
fortes  d’endroits. 

Et  d’abord  les  pays  maritimes  four- 
niiTent  une  quantité  étonnante  de 
matières  hulleufés  , bitufnineufes 
& combuftibîes  *,  fécond  lieu  les 
montagnes  renferment  une  très-grande 
quantité  de  pyrites  fulfureufes  & 
autres  matières  qui  s’embrafent  faci” 
lement,  & il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  concevoir  que  ces  endroits  doi^ 
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vent  être  plus  expofés  aux  aceidens 

dont  nous  parlons. 

Mais  pourquoi  à la  fuîto  d^un 
tremblement  de  terre  , voit-on  quel- 
quefois des  ifles  for  tir  du  fein  dç.s 
mers,  comme  on  l’a  obfervé  plufieurs 
fois  dans  PArchipel  & dans  la  Mer 
Atlantique? 

Quand  on  connoît  l’aâivité  des 
feux  fouterrains  , la  quantité  prodi- 
gieufe  de  vapeurs  qu^ils  élèvent  , la 
force  expanlive  dont  elles  font  douées, 
on  conçoit  que  le  fond  des  mers  ne 
peut  réfifter  à un  pareil  agent.  On 
ne  doit  donc  point  être  furprîs  que 
ce  fond  s’élève  , & qu’une  certaine 
étendue  de  terrain  fe  trouvant  alor« 
à découvert , il  furvienne  une  ifle 
dans  un  endroit  où  les  vaiffeaux 
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paffbient  auparavant  avec  la  plus  grande 
liberté. 

La  même  caufe  étant  toujours  fup- 
pofée  y on  conçoit  auili  facilement 
ces  agitations  violentes  , ces  efpèces 
de  bouillonnemens  qu’on  remarque 
alTez  communément  alors  dans  les 
eaux  de  la  mer  & dans  celles  dé 
plufieurs  fleuves  *,  on  conçoit  que 
ces  mouvemens  peuvent  être  accom- 
pagnés, comme  ils  le  font  quelquefois, 
d’ouragans  impétueux  qui  défolent , 
ravagent  & déyaftent  une  affez  grande 
étendue  de  terrain.  On  ne  peut  donc 
être  furpris , fi  le  même  jour  quifut 
fl  fatal  à la  vilîe  de  Lilbonne , celle 
de  Cadix  fut  fur  le  point  d’être  fab- 
mergée  par  l’impétuofité  des  flots  qui 
vinrent  fe  brifer  contre  fes  miiraider. 
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Sc  on  ne  doit  point  l’être  davantage  ^ 
îorfqu’à  la  fuite  de  ces  dcfaftres  af- 
freux 5 on  voit  des  provinces  entières 
éprouver  de  grandes  inondations  , 
comme  on  Ta  obfervé  pluüeurs  fois. 

En  général , il  n’eft  point  de  phé- 
nomènes J parmi  ceux  qui  accom- 
pagnent les  tremblemens  de  terre  , 
qu’on  ne  puilTe  fac41ement  expliquer  j 
quand  on  connoît  toute  l’activité  de 
leur  caufe  , que  nous  venons  d’indi- 
quer. Nous  n’infifterons  donc  point 
davantage  far  un  objet  qui  ne  peut, 
qu’irriter  la  fenfibilité  du  leéteur , 
8c  pour  le  dédommager  de  l’épreuve 
à laquelle  nous  venons  de  la  fou- 
mettre  , nous  lui  parlerons  des  moyens 
de  fe  garantir  de  ce  redoutable  fléau. 

De  tout  temps  l’homme  s’eft  oc- 
cupé 


B.  Î4Î 

Particuiiék  ^ 

;upé  de  cet  objet,  & il  pau 
Faprès  des  obfervations  affez  conf- 
tantes  , que  depuis  long-temps  il  eft 
parvenu , non  à faire  cefTer  les  trem- 
blemens  de  terre , mais  à les  rendre 
moins  fréquens  & moins  terribles. 
Pour  cela  les  anciens  étoient  dans 
l’ufage  de  creufer  des  puits  de  dif- 
tancesen  diftances , d^ouvrir  des  ilFues 
faciles  aux  matières  qui  s’embraient 
& fe  mettent  en  expanfion  dans  riri- 
térieur  du  globe  , & ce  moyen  leur 
réuiTiiToit  aiTez  bien.  Pline  en  parle 
a-vantageufement , & en  attefte  l’effi- 
cacité. 

Il  nous  apprend  que  les  Romains 
s’en  fervirent  & qu’ils  parvinrent  à 
garantir  le  Capitole  de  ces  fecoufTes 
violentes  qui  continuèrent  à djfoler 
Tome  II L J 
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affez,  fréquemment  les  autres  partîfs 
<îe  l’Italie.  Mais  un  exemple  plus 
frappant  de  l’avantage  de  cette  pra- 
tique , en  ce  que  cet  exemple  eft 
plus  récent  & même  encore  fous  nos 
yeux  , c’eft  la  tranquillité  dont  jouit 
acluellement  la  ville  de  Tauris  en 
Perfe,  & qu’elle  ne  doit  qu’à  l’effi- 
cacité de  ce  moyen. 

Expofée  y de  temps  immémorial  , 
à de  fréquentes  fecoulTes , elle  en 
éprouva  une  des  plus  violentes  , le 
z6  avril  1721.  Celle-ci  la  mit  à deux 
doigts  de  fa  ruine.  Epouvantés  du  péril 
auquel  ils  venoient  d’échapper  , fes 
habitans  s’alTemblèrent  & refolurent 
de  pourvoir  à leur  sûreté  pour  l’avenir. 
En  conféquence  ils  firent  creufer  dans 
Tenceinte  de  la  ville  une  très-grande 
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quantité  de  puits,  & depuis  cette 
époque , on  n’a  point  d’exemjple  qii^elle 
ait  été  maltraitée  d’un  femblable 
fléau. 

Si  ces  puits  eît  effet  font  favorable- 
ment limés  , s’ils  font  affez  multipliés, 
& affez  ouverts  pour  donner  iffue  aux 
matières  qui  auront  à s’échapper  de 
l’intérieur  du  globe  , & fi , dans  le 
fait , elles  ?’en  échappent  affez  abon- 
damment pour  n’être  point  obligées 
de  s’ouvrir  elles-mêmes  d’autres  iffues, 
il  paroît  naturel  de  croire  qu’elles 
ne  pourront  occafionner  aucun  dom- 
mage. 

Je  conclus  de  là  que  , malgré 
l’alarme  qu’ils  ont  coutume  de  ré- 
pandre , malgré  la  terreur  , l’effroi 
qu’ils  excitent  au  moment  où  ils 

î ij 
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paroiflent , les  volcans  , dont  nous 
parlerons  dans  un  moment , font  au- 
tant de  bienfaits  de  la  nature.  Leur 
éruption  eft  une  efpèce  de  fauve- 
garde  , qui  garantit  le  pays  & les  en- 
virons de  tremblemens  de  terre , aux- 
quels ils  feroient  fréquemment  ex- 
pofés  , & c’eft  ici  qu’on  peut  très- 
bien  dire  qu^à  quelque  chofe  malhear 
ejî  bon. 

Un  moyen  plus  sûr  encore  de  pré- 
venir ces  terribles  événemens  ^ ce 
feroît  d’empêcher  l’inflammation  des 
fub fiances  combuftibles  qui  s’allument 
dans  l’intérieur  du  globe.  Or  , rien 
ne  feroit  plus  facile  à faire,  s’il 
étoit  bien  démontré,  comme  quel^ 
ques-uns  le  prétendent , que  la  ma- 
tière ’éleâriquie  qui  les  produit  com- 
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munément  ^ en  fût  la  feule  & unique 
caufe. 

Alors  îl  ne  s’agîroit  que  de  favo« 
rîfer  la  circulation  de  cette  matière  , 
d’empêcher  qu’elle  ne  s’accumulât  fur- 
abondamment  dans  l’intérieur  de  la 
terre  , ou  qu’accumulée  elle  pût 
s’en  échapper  fans  occafionner  d’ex- 
plofion  j ou  enfin , de  faire  en  forte 
que  ce  réfervoîr  n’en  fût  jamais  dé- 
pourvu au  point  de  s’emparer  trop 
avidement  de  celle  qui  feroit  furabon- 
dante  dansl’athmofphère.  C’étoît  pour 
parvenir  à ce  but,  très-avantageux  en 
quantité  de  circonftances , que  l’Abbé 
Bertkolon  nous  oiFrit  dans  le  Journal 
de  Phyfique  du  mois  d’août  1779? 
un  moyen  aufîi  fimple  qu’ingénieux. 

A la  difpofition  près  des  différentes 

liij 
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partie?  de  l’appareil  qu’il  décrit  , 
c’eft  le  même  que  celui  qu’on  em- 
ploie, avec  un  avantage  bien  cer- 
tain, pour  garantir  les  édifices  des 
funeftes  effets  de  la  foudre.  J’attendrai 
donc  que  i’aie  établi  & développé 
les  principes  qui  aflurent  l’efficttcite 
de  ce  dernier  ,.  pour  faire  connoître 
celui  dont  il  eft  ici  queffion  , & que 
fon  auteur  propofe  encore  comme  un 
moyen  efficace  contre  les  dangers  des 
volcans  , toujours  effrayans  , quoique 
moins  terribles  , à bien  des  égards , 
que  les  tremblemens  de  terre. 

On  donne  le  nom  de  volcans  à 
des  montagnes  qui  vomiffent  , en 
certains  temps , de  la  fumee  , des 
flammes  , des  cendres  , des  pierres  , 
Bc  des  torrens  de  matières  de  tout» 
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efpèce,  embrafees,  fondues  5 calcinées , 
GU  vitrifiées. 

En  comprenant  dans  ce  nombre 
ceux  qui  font  aâuellement  éteints  , 
on  compte  plus  de  trois  cents  vol- 
cans connus  fur  la  furface  de  la  terre. 
On  en  trouve  dans  les  quatre  parties 
du  monde  , & s’ils  font  très-multi- 
pliés  dans  les  pays  chauds , les  ré- 
gions les  plus  froides  n’en  font  point 
dépourvues. 

Pour  ne  parler  que  des  plus  connus  y 
& en  commençant  la  lifte  que  nou^, 
allons  en  faire  par  ceux  de  l’Europe  , 
on  voit  le  Mont  Véfuve  dans  le 
royaume  de  Naples  , le  Mont  Ethna 
en  Sicile  , & le  Mont  Hecla  en 
Iflande. 

Les  deux  Amériques  , la  fepten- 

I ir 
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trionale  & la  méridionale  ont  aiiffk 
les  leurs.  Dans  la  première  , on  trouve 
le  volcan  d’Anion  près  la  mer  du 
Sud  : on  y trouve  encore  ceux  d’Ati- 
lan  , de  Cataculo  ^ de  Colima  , de 
Guatimala  , & plufieurs  autres  que  je 
pafTe  fous  filence. 

Dans  l’Amérique  méridionale  , les 
montagnes  des  Andes  en  offrent  plu- 
iîeurs,  & celui  d’Araquipa  eft  le  plus 
fameux.  Situé  à 90  lieues  de  Lima  y il 
jette  , fans  difeontinuer , du  foufre 
enflammé.  On  en  voit  un  autre  à 50 
lieues  de  Quito  , qui  s’ouvrit  dans 
le  fièçle  dernier. 

L’Afie  en  eii:  remplie.  Il  s’en  forma 
un  , en  i)S6  , dansPifle  de  Java  , & 
ce  volcan , devenu  paifible  , produifit 
alors  de  très-grands  ravages.  Celui 
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<ju’on  voit  dans  Fijflê  de  Banda  fut 
auffi  très  - furieux  dans  le  dernier 
llècle.  Il  en  eft  un  dans  Pille  de 
Tenare  , fur  les  côtes  de  l’Océan 
Indien , qui  fut  très-fameux  dans  fon 
temps. 

Ilsfcnt  en  aflez  grand  nombre  dans 
le  Japon.  On  y dillingue  fur  - tout 
celui  de  Pille  de  Ximo.  Son  fommet  n’ell 
qu’une  malTe  brûlée  , & la  terre  y 
eH  fi  fpongieufe  , qu’on  craint  d© 
marcher  deffu s.  Tout  n’olFre  fur  cette 
montagne  que  des  abymes  & des 
exhalaifons  infeâes.  Si  onfe  tranfporte 
jufque  dans  le  Groenland , on  y trou- 
vera encore  des  volcans. 

L’Afrique  a les  fiens.  On  en  voit 
pîiifieurs  dans  le  royaume  de  Fez. 
Ce  font  J comme  je  le  difois  précédem- 
I T 
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ment,  les  foupiraux  que  la  maînbien- 
faifante  de  la  nature  a ouverts  pour 
le  falut  de  Phomme , pour  le  garantir 
de  ces  fecoufles  terribles  qui  renver- 
fent  fes  habitations^  & fou  vent  Pen- 
fevelilTent  fous  leurs  ruines  , lorfque 
les  matières  embrafées  dans  le  fein 
de  la  terre  , font  obligées  de  s’ouvrir 
elles -mêmes  un  paflTage. 

Ce  bienfait  , j’en  conviens , ell 
un  véritable  fléau,  pour  les  Cx^idrcirs 
où  la  nature  le  place  ; mais  ce 
font  des  endroits  qu’elle  facrifie  au 
bien  général  de  la  communauté , & 
cette  confidératîon  doit  étouffer  les 
plaintes  des  particuliers  qui  ont  le 
malheur  d’être  expofés  aux  ravages 
que  produit  l’éruption  des  vol- 


cans. 
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Prefque  toujours  cette  éruption  eft 
annoncée  par  des  bruits  Ibuterreins 
feniblables  à celui  du  tonnerre , fou- 
vent  par  des  fifflemens  affreux,  par 
une  efpèce  de  déchirement  intérieur  : 
très  - fréquemment  la  terre  fembl® 
s’ébranler  jufque  dans  fes  fonde- 
mens , & ces  terribles  prognoftics 
fe  foutiennent  jufqu’à  ce  que  les 
matières  embrafées  aient  acquis  affez 
de  force  pour  furmonter  les  obftacles 
qui  les  retiennent  captives , & s’é  • 
lancer  par  la  bouche  du  volcan. 

Elles  s’élancent  enfin  , & avec  elle» 
s’élèvent  d’épaiffes  fumées  accompa- 
pagnées  de  flammes  effrayantes  & 
d’une  quantité  prodigieufe  de  cendres 
qui  fe  répandent  au  loin.  A deux  fois 
différentes , on  a vu  celles  du  Mont 

lyj 
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Véfuve  tomber  julque  dans  l’Egypte, 
la  Lybie  & la  Syrie.  Souvent  encore 
ces  foiigueules  éruptions  arrachent 
& lancent  dans  les  airs  d’énormes 
quartiers  de  rochers  , qui  retombent 
zvec  fracas  & roulent  fur  la  pente 
de  la  montagne  , toujours  couverte 
d’une  immenfe  quantité  de  débris  : 
fes  environs  font  inondés  de  cendres  , 
de  fables  brûians  8c  de  pierres  ponce  : 
malheur  aux  villes  qui  fe  trouvent 
dans  le  voifinage  de  ces  bouches  à 
feu  , elles  peuvent  être  enfeveîies 
fous  les  matières  qu’elles  vomifTent. 
Tel  fut  anciennement  le  fort  déplo- 
rable à^Herculanum  Sc  d’autres  villes 
encore  , qu’on  a dicouvertes  par  la 
fuite , & qu’on  s’eft  empreffé  d# 
fouiller. 
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Que  d’horreurs  j’aurois  à décrire , 
ü je  voulois  parler  de  tous  les  dé- 
faftres  occafionnés.  par  les  volcans  l 
mais  jamais  ces  défaftres  ne  font  aulïi 
terribles  que  dans  le  cas  où  les  flancs 
de  la  montagne  venant  à s’ouvrir  ^ 
ils  laiiTent  couler  à grands  flots  des 
torrens  de  matières  liquides  & em« 
brafées , qui  brûlent  tout  ce  qu’ils 
rencontrent. 

Ce  fut  y par  exemple  , ce  qui  arriva 
en  1737^  loiTque  le  Véfuve  fe  fallu- 
mant  pour  la  vingt-deuxième  fols  ^ 
depuis  l’ère  Chrétienne  , piiifieurs 
bouches  s’ouvrirent  & laifsèrent  cou- 
ler avec  abondance  des  matières  mé- 
talliques fondues,  qui  fe  portèrent 
jurqu’a  la  mer.  Quel  fpeâacle  que 
celui  d’un  fleuve  qui  reffemble  a 
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Pécume  d’un  fourneau  de  forge , & 
fur-tout  lorfqu’un  pareil  fleuve  n’^a 
pas  moins  de  fix  à fept  milles  de 
longueur , de  cent  palmes  de  pro- 
fondeur, & cinquante  pas  de  largeur 
Tel  étoit  l’un  de  ceux  qui  couloit 
alors  de  la  croupe  du  Véfuve. 

Què  de  temps  il  fallut  pour  dégorger 
les  chemins  de  ces  laves  ardentes  î 
plus  d’un  mois  après  les  ouvriers  ne 
pouvoient  fupporter  la  chaleur  quelles 
confervoient  encore. 

Trente  ans  après  cette  fatale  époque 
une  nouvelle  éruption  de  ce  même 
volcan  ne  fut  pas  moins  effrayante  , 
fl  j’en  juge  par  la  defçription  qu’en 
fait  le  Père  de  la  Torré.  • 

Une  fumée  noire  & épaiffe  s’éle- 
voit  fous  la  forme  d'une  colonne 
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verticale  , & couvroit  tout  Phorifon 
d’une  pîüîe  abondante  de  cendres  5 
de  fortes  fecouÆes  ébranlant  la  terre 
à pîulieurs  reprifes  , jettèrent  la 
terreur  dans  le  cœur  de  tous  les 
-iabitans  des  contrées  voifines,  & 
dès  le  lendemain  matin , un  torrent 
mugilTant  de  lave  embrafée,  fe  fai» 
faut  jour  a tra/ers  la  montagne  , il 
coula  fur  la  longueur  de  fept  milles  y 
ayant  au  moins  deux  milles  de  lar- 
^geur.  AuiTi  un  vallon  de  plus  de  foi- 
xante  toifes  de  profondeur , en  fut-il 
bientôt  rempli. 

Une  nouvelle  éruption  furvint  en 
17S7  y &:  fl  elle  ne  fut  pas  aufîî  fii- 
rieufe  , elle  nous  offrit  un  phénomène 
bien  extraordinaire  , en  ce  qu’elle  fut 
accompagnée  d’une  fembîable  éruption 
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du  Mont  Ethna , ijui  n’eût  jamais  lieu 
en  même  temps. 

Non  moins  terrible  que  le  Véfufe  , 
on  à vu  plus  d’une  fois  l’Ethna  vomir 
des  matières  alTez  abondantes  pour 
couvrir  les  environs  du  terrain , à plus 
de  foixante  pieds  de  profondeur.  En 
quelques  endroits  , on  a creiifé  jufqu’à 
foixante  & huit  , fans  trouver  la 
terre  , & plus  d’ime  fois  on  a vu  y de 
rifie  de  Maîthe  , qui  en  eft  éloignée 
de  éo  lieues  ^ les  fumées  & les  fiamme® 
qui  s’en  éievolent. 

Le  Mont  Hecla^  en  îflande  , ne  le 
cède  en  rien  aux  deux  précédens  -,  & il  a 
cela  de  particulier , que  les  flammes 
qu’il  jette  font  qjDÜgées  de  traverfer 
une  immenfe  épaiffeur  de  neiges  & 
de  glaces , ce  qui  fait  qu’elles  ênlèyent 
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une  prodigieufe  quantité  d’eau, qu’elles 
répandent  enfuîte  comme  un  déluge 
d’eau  bouillante.  La  plus  fameufe^  de 
fes  celle  qui  commença 

en  ij%6  , ^ ^730- 

Bien  que 

phénomènes  s’obie;'.'^®»':  ^"=0^6  en 
pleine  mer  ; plus  d’ulie'  * 

vu  fortir  des  flammes  du  ieîn 
élément  aqueux  , & ces  flamme^ 
s’élever  à de  très- grandes  hauteur^ 
on  a vu  d’énormes  maffes  de  pierres , 
& jurqu’à  des  rochers  embrafés  ^ 
s’élancer  du  fond  de  la  mer  & re^ 
tomber  enfuite  *,  on  a vu  des  amas  de 
pierres  ponce  , de  fables , de  cendres 
& autres  matières  , encombrer  diffè- 
re ns  endroits , & y faire  naître  fubi- 
cernent  des  ifies.  J’en  appelle  à témoin 
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Viüe  de  Santorîn  y & avec  elle  celle 
t[uî  parutl  w»^.tement  en  1720  , près 
l’iflede  S.  Michel,  Pune  des  Açores,, 
Au  befoin  je  pourroîs  en  citer  çrxore 
plufieurs  autres. 

Tels  font , en  peu  de  mots , les 
principaux  effets  Ües  volcans  , qui 
doivent  lei!îr  origine  , & leur  en- 
tretien à différentes  matières  qui 
brûlent  dans  Tintérieur  du  globe  » 
quelque  foit  la  caufe  qui  les  aie  in- 
cendiées. 

Quoique  Péleâricîté  foit  regardée 
comme  la  plus  ordinaire  de  ces  caufes , 
il  efl  confiant  qu’on  doit  en  admettre 
d’autres.  J’en  trouve  la  preuve  dans 
ces  embrafemens  fpontanés,  qui  bien 
que  très-fréqiiens , nous  furprennent 
toujours.  S’ils  font  d’une  efpèce  dlf- 
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férente  de  ceux  dont  il  efl:  ici  queftîon, 
ils  n’en  confirment  pas  moins  bien 
notre  aflertion  , & il  eft  bon  de  les 
connottre , ne  fût-ce  que  pour  nous 
apprendre  à nous  mettre  en  garde 
côntrfe  ces  fortes  d’accidens.  Je  n’en 
citerai  que  quelques-uns. 

Des  toiles  peintes  à l’huile  ayant 
été  imprimées  le  i8  juillet  1757  5 
pour  en  faire  des  fourreaux  de  voiles  ^ 
furent  enfuîté  expofées  à l’ardeur  du 
foleil  5 qui  les  fécha  en  peu  de  temps. 
Le  zo  du  même  mois  5 elles  furent 
pliées  précipitamment,  peinture  contre 
peinture  , à l’approche  d’un  orage  qui 
les  menaçoit.  Elles  étoient  encore  très- 
chaudes  *5  on  en  fit  pîufieurs  ballots  ^ 
qu’on  lia  fortement , pour  les  réduire 
au  plus  petit  volume  poflible. 
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Ces  ballots  furent  placés  les  uns 
au  defTus  des  autres  dans  l’attelier 
d’une  Voilerie  , qu’on  fermoir  tous 
les  foirs.  Les  chofes  demeurèrent  en 
cet  état  jufqu’au  zz  , vers  les  quatre 
heures  après  midi  , qu’un  voilier 
s’étant  couché  fur  ces  ballots  y y 
éprouva  une  chaleur  extraordinaire. 
Surpris  , il  voulut  en  favoir  la  caufe  , 
& pour  cela  , il  pafTa  l’une  de  fes 
mains  entre  les  plis  des  toiles  ; mais 
ne  pouvant  fupporter  le  degré  de 
chaleur  qu’il  fentit , il  fut  contraint 
de  la  retirer  promptement. 

Auffitôt  il  répand  l’alarme  dans  la 
yoilerie  -,  le  maître  voilier  eft  averti  , 
comprenant  , fans  autre 
inforraatlc'^i  j que  le  feu  étoit  dans  les 
ÿallots , les  pQnet  dehors.  On  les 
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ouvre  , & il  s’en  élève  une  fumée  très- 
épaiffe.  On  foiipçoniie  d’abord  que  le 
feu  y a été  mis  à deffein  , mais  ce 
foupçon  fe  didipe  bientôt , lorfqu’on 
voit  que  Pincendie  a commencé  vers 
le  milieu  de  chacun  d’eux  , dont  l’ex- 
térieur n’eft  point  encore  endommagé, 
& que  les  endroits  réduits^  en  cendres 
font  les  plis , & particulièrement  ceux 
qui  avoient  été  les  plus  ferrés  par  la 
corde. 

Alors  d’anciens  voiliers  déclarent 
que  pareil  accident  étoit  arrivé  quel- 
ques années  auparavant  *,  mais  qu^ 
n’imaginant  pas  que  le  feu  pût  prendre 
de  lui-même  dans  des  toiles  impri- 
mées , ils  avoient  gardé  le  filence  , 
dans  la  crainte  d’être  taxés  de  négli- 
gence , & peut-être  punis^ 
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Le  fait  fuivant  prouve  également 
bien  la  qualité  incendiaire  de«s  fubf- 
tances  huileufes. 

Plufieurs  pièces  de  ferge  d’Alai» 
furent  mifes  en  tas  en  1725 , avant 
d’avoir  été  dégraiffées.  Abandonnées 
enfuite , elles  s’échauffèrent  au  point 
que  celles  de  deffous  , fans  qu’il 
parût  ni  feu  ni  fumée  , furent  ré- 
duites en  une  mafle  noire  , cafTante  , 
luifante , fe  fondant  au  feu  , 8c  s’al- 
lumant à la  chandelle  comme  de  vé- 
ritable bitume.  Je  donne  pour  garant 
de  ce  fait  le  témoignage  de  M.  le 
Fèvre  J Médecin  d’Uzès. 

Voici  fon  pendant  rapporté  par 
M.  Montet^  de  l’Académie  de  Mont- 
pellier. Etant  dans  les  Cévènes , il 
y apprit  c^ue  plufieujs  étoffes  de  laine  ^ 
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de  celles  • qu’on  appelle  impériales  y 
avoient  été  incendiées , comme  les 
précédentes , chez  un  habitant  de 
Saint- André  de  Mangecoules , dio- 
cèfe  d’Alais  , & que  la  perte  étoit 
évaluée  à douze  cents  livres.  Ces 
étoffes  avoient  été  entaffées  les  une<s 
fur  les  autres  à un  rez- de- chauffée  y 
& on  ne  s’apperçut  de  l’incendie  qu’à 
l’odeur  de  brûlé  qui  fe  répandit  dans 
la  maifon.  On  accourut  au  magafin, 
mais  trop  tard  , déjà  les  pièces  étoient 
réduites  en  charbon. 

Le  môme  Académicien  fut  lui-même 
témoin  d’un  pareil  accident , mais 
moins  défaftreux  , fiirvenu  dans  un 
endroit  où  plufieurs  manufaâuriers 
avoient  dépofé  des  étoffes  de  laine. 
Il  en  vit  un  fort  occupé  à faire 
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tranfpoi^er  les  Tiennes  en  plein  air, 
& il  apprit  que  plus  de  cent  pièces 
ayant  été  mifes  en  tas , avant  qu’on 
les  portât  au  moulin  à foulon , elles 
rcpandoient  une  odeur  de  brûlé  qui 
avoit  attiré  Pattention  des  parties 
întéreffées  à leur  confervation  ; qu’on 
les  avoit  trouvées  fi  échauffées  , qu’il 
n’étoit  pas  poffible  de  tenir  la  main 
entre  ces  pièces . 

On  les  ouvrit,  & heureufement 
elles  n’étoient  point  encore  incen- 
diées -,  celles  qui  étoient  au  milieu 
du  tas  avoient  feulement  changé  de 
couleur*,  mais  quelques  momens  plus 
tard  elles  eiilTent  été  réduites  en 
charbon. 

Pour  concevoir  la  raifon  de  ce 
phénomène,  il  fuffit  de  confidérer 

qu’avant 
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qu’avant  de  filer  la  laine,  qui  entre 
dans  la  fabrique  des  étoffes , on 
l’imbibe  d’huile  d’olives , & que  les 
étoffes  en  font  elles-mêmes  pénétrées. 
Mifes  en  tas  , la  preffion  que  cette 
huile  éprouve , jointe  à la  chaleur 
de  Pathmofphère  qui  l’échauffe  , ( car 
ces  accidens  ne  fe  font  obferver  que 
pendant  l’été  ) la  chaleur  donc  excite 
un  degré  véhément  de  fermentation 
qui  défunic  fes  principes  , comme 
l’odeur  le  prouve  manifeftement , 8c 
développe  tellement  celui  qu’on  ap- 
pelle le  principe  inflammable  , qu’il 
acquiert  affez  d’aélivité  pour  incen- 
dier les  fub fiances  combufiibles  fur 
iefquelles  il  agit. 

C’efi  à l’aide  d’une  femblabîc  opé- 
ration , c’eft  par  la  fermentation  qu’ils 
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éprouvent , que  certains  fumiers  s’é- 
chauft'ént , & quelquefois  s’embrafent. 
Perfonne  ne  doute  de  la  chaleur 
qu’ils  acquièrent  : elle  fe  manifefte 
par  les  vapeurs  fenfibles  qu’ils  ex- 
halent , & les  fumées  abondantes  qui 
s’en  élèvent.  Leur  inflammation , ou 
plutôt  celle  de  leurs  vapeurs  efl  un 
phénomène  très  rare  , mais  non  fans 
exemple.  Je  ne  citerai  que  celui  qui 
fut  obfervé  vers  la  fin  de  l’année 
1758,  au  Haras  du  Ris,  en  Nor- 
mandie. 

On  y vit  une  vapeur  enflammée 
au-delTus  d’une  mare  à fumier,  & 
cette  vapeur,  qui  traveiToic  plus  de 
huit  pieds  de  profondeur  dans  la  mafie 
dont  elle  s’échappoit , brûla  pendant 
fept  jours  conficuîifs  , malgré  une 
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immenfe  quantité  d’eau  qu’on  jetta 
inutilement  deffus  pour  l’éteindre. 
On  ne  parvint  enfin  à garantir  la 
confommation  de  la  totalité  de  la 
mafle,  qu’en  enlevant  la  partie  em- 
brafée  , pour  la  répandre  fur  des 
prés,  ou  elle  brûloit  encore  le  dixième 
jour. 

Ce  fait  feul , communiqué  dans  le 
temps  a M.  Guettard  ^ de  l’Académie 
des  Sciences , prouve  incontefiabîe- 
ment  que  la  chaleur  excitée  par  la 
fermentation  putride,  peut  être  portée 
jufqa’à  l’incandefcence , lorfqu’il  fe 
dégage  du  mixte  un  principe  très- 
inflammable,  & toujours  on  aura  a 
craindre  un  pareil  événement  chaque 
fois  qu’on  mettra  en  tas , & qu’on 
prefiera  fortement  des  fubftances  qui 
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contiendront  abondamment  un  prin- 
cipe de  cette  efpècô , & qui  feront  fuf- 
ceptibles  de  fern\entation. 

Rappelons  ici  l’expérience  faite 
anciennement  par  M.  Lémery  : elle 
vient  d’autant  mieux  à l’appui  de 
cette  affertion  , qu’elle  a un  rapport 
plus  immédiat  avec  les  phénomènes 
dont  U eft  ici  queftion. 

Ce  fayant  chymifte  fit  un  mélange 
de  foufre  & de  limaille  de  fer  qu’il 
humeéla  d’une  quantité  d’eau  fiifîifante 
pour  le  réduire  en  une  efpèce  de 
pâte  qu’il  renferma  enfuite  à une 
certaine  profondeur  en  terre.  Peu  à 
peu  ce  mélange  fe  tuméfia  , la  terre 
fe  fouleva  , & l)ientôt  elle  creva , 
pour  donner  iffiie  à un  petit  volcan 
qui  s’étoit  engendré. 
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Concluons  donc  de  là , qu’outre 
i’élearicité  , îl  fe  trouve , dans  l’in- 
térieur du  globe , d’autres  caufes  très- 
propres  à embrafer  les  fubftances  com- 
buftibles  qui  y font  comme  entaffées  y 
& à produire  des  volcans  -,  mais  bien 
que  nous  les  connoiffions  ces  caufes  , 
nous  ne  les  connoilTons  point  encore 
affez  pour  déterminer  avec  plus  de 
précifion  leur  manière  d’agir  5 encore 
moins  pour  indiquer  celles  qui  ont 
lieu  dans  les  difFérens  volcans  que 
nous  voyons.  Nous  nous  en  tiendrons 
donc  à ces  généralités  , & nous  ter- 
minerons ici  notre  premier  Chapitre. 
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CHAPITRE  I. 

De  VAir. 

Perfonne  n’ignore  que  le  globe 
terre flre  eft  enveloppé  d’une  mafle 
fluide  f qui  forme  autour  de  lui  une 
achmofphère  , dont  on  n’a  pu  jufqu’à 
préfent  déterminer  la  profondeur , ou 
la  hauteur.  Or  , cette  athmofphère  , 
dans  laquelle  nous  vivions , que  nous 
refpirons  habituellement  par  parties  , 
& fans  le  feco^rs  de  laquelle  le  prin- 
cipe vital  s’éteindroit  en  nous , cette 
athmorphère  , dis-je  , eft  , a propre- 
ment parler  , le  réceptacle  , le  réfer- 
voir  des  émanations  qui  fe  détachent 
de  toutes  les  fubftances  qui  fe  dé" 
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cruifent  fur  notre  globe  , elle  reçoit 
auflî  toutes  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  la  furface  des  eaux  , ainfi.  que 
celles  que  produit  la  tranfplration 
înfenfible  de  l’iiomme  & des  ani- 
maux : à tous  ces  corps  étrangers  fe 
joignent  les  difFérens  produits  delà 
pütréfaélion  animale  & végétale  , qui 
fe  volatilifent , 8c  généralement  tous 
les  miafnies  qui  s’élèvent  du  fein  de 
la  terre. 

On  peut  donc'dire  que  l’athmofphère 
efl:  une  efpèce  de  chaos  j une  maffe 
fluide  dont  les  parties  hétérogènes 
qui  y furabondent , altèrent  plus  ou 
moins  la  conftitution  naturelle  & 
qui  , d’un  fluide  faliibre  , en  font 
quelquefois  & en  dilFérens  endroits 
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un  fluide  méphitique  qu’on  ne  peut 
refpirer  impunément. 

Outre  cette  maffe  athmolphériquc 
plus  généralement  connue  fous  le  nom 
ÿair  y il  eft  une  autre  efpèce  d’air, 
ou  plutôt  de  fluide  aériforme  qui  ëntre 
dans  lacompofition  de  tous  les  mixtes, 
& dont  on  le  retire  par  difFerens  pro- 
cédés. Celui-ci  s’appelle  air  principe^ 
air  fivcéy  ou  plutôt  air  fixe. 

Or  , à l’exception  de  celui  que 
fourniffent  naturellement , ou  après 
certaines  préparations,  quelques  fubf- 
tances  particulières , fur-tout  quelques 
chaux  métalliques  dans  fade  de  leur 
révivification  , àl’exception , dis-je,  de 
celui-ci  j qu’on  peut  appeler  air  par  ex- 
cellence , celui  qu’on  retire  des  autres 
mixtes,  diffère  , à bien  des  égards  , 
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4e  Pair  proprement  dit , avec  lequel 
il  a cependant  des  rapports  très~mar* 
qués,  Sc  que  nous  ferons  obferver 
à mefure  que  Pocealion  s’en  préien- 
tera. 

Non-feulement  ces  difïérens  prin- 
cipes aériformes  diffèrent  de  Pair  ath- 
mofphérique,  mais  encore  les  uns  des 
autres , & ils  en  diffèrent  tellement  f 
ils  ont  des  propriétés  fi  étrangères  les 
unes  aux  autres , qu’il  feroit  bien  diffi- 
cile de  fe  perfuader  que  ce  principe 
fût  le  même  dans  tous  les  mixtes, 
à moins  qu’on  ne  fuppofe  , avec  quel- 
ques phyficiefîs  , qu’au  moment  où  il 
fe  dégage  , il  entraîne  avec  lui  diffé- 
rentes efpèces  de  matières  étrangères, 
avec  lefquelles  il  a une  fi  grande 
affinité,  qu’on  ne  peut  l’en  débarraffer, 
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& qae  c’efl  à la  di /erfité  de  ces  fubf- 
tances  qu’il  doit  les  propriétés  fingu- 
lières  lbu.s  kfcfuelles  il  fe  préfente 
dans  fon  état  de  liberté. 

Quoi  qa’il  en  foit , nous  traiterons 
fiparément  de  Pair  principe  8c  de 
Pair  athmofphériqae , Sc  ces  deux 
objets  très-importans  en  Phyfique  , 
nous  fourniront  la  matière  de  deux 
Sedions. 

Section  première. 

De  Vair  principe^ 

Depuis  que  î’analyfe  chymîque  eft 
parvenue  à déco mpo fer  les  corps,  on 
a regardé  Pair  comme  Pun  , & même 
le  plus  abondant  des  principes  qui 
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entrent  dans  leur  compofîtion  *,  mais 
jama  s le  Phyficien  ne  fut  mieux  p«r- 
fuadé  de  cette  vérité  , la  fuite 

des  travaux  immenfes  & à jamais 
mémorables  du  Dodeur  Haies.  Rien 
de  plus  curieux  ni  de  plus  fatisfaifanc 
que  le  détail  qu^ii  en  fait  dans  fon 
excellent  Ouvrage  intitulé  : la  Sta^ 
tique  des  végétaux.  C’eft  à cet  Ou-» 
vrage , qu’on  ne  peut  trop  lire  , ni 
trop  bien  méditer,  & dont  j’ai  donné 
une  nouvelle  édition  , en  1779  , que 
je  renvoie  ceux  de  nos  ledeurs  qui 
voudront  connoître  les  procédés  aufiî 
fimple-s  qu’ingénieux  dent  fe  fervic 
ce  favant  Phyficien  pour  mefurer 
la  quantité  d’air  principe  qu’il  retiroit 
de  tous  les  corps  , pris  indifrinûe- 
ment  dans  Ivs  trois  règnes  de  la  na« 
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ture  5 8c  qu’il  foumettoit  à cet  examen 
en  les  décompofant.  Ils  y apprendront 
qu’un  très  - grand  nombre  de  ceux 
qu’il  décompofa  , & combien  n’en 
décompoia-t-il  pas  ! en  contenoîent 
jafqu’à  quatre  à cinq  cents  fois  leur 
volume. 

En  quel  état  de  concentration  exif- 
toit-il  donc  dans  ces  corps  , & quelles 
pouvoient  être  les  entraves  qui  l’y 
retenoient  captif,  au  préjudice  de  cette 
force  expanfive  qu’il  manifefte  fi 
bien  , au  moment  où  il  fe  dégage  & 
fe  met  en  liberté?  Ceft  ce  qu’on  ne 
peut  expliquer  d’une  manière  fatîs- 
faiiante  , & c’eft  précifément  cet  état 
de  concentration  fi  bien  conftaté  dans 
les  corps  qui  le  recèlent , qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  air  fixe  j mieux 
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cependant  lui  eut  convenu  celui  ÿair 
fixé* 

Quoi  4u’il  en  Toit , & je  I^ai  déjà 
fait  remarquer  , cet  air  , que  la  plâpart 
de  nos  chymiftes  modernes  défignent 
fous  le  nom  générique  de  éft 

bien  différent  de  luî-mênié  , ou  au 
moins  fe  prélérité  avec  des  qualités 
bien  différentes  , & à raifon  de  la 
diverfité  des  mixtes  dont  on  le  re^ 
tire  , & à raifon  des  moyens  qu’on 
emploie  pour  l’en  retirer.  De  là  ces 
dénominations  particulières  qu’on  a 
cru  devoir  admettre  , pour  diftinguer 
ces  différentes  efpèces,  & en  déve- 
lopper plus  commodément  les  pro- 
priétés. 

De  là  donc  l^air  fixe  proprement 
dit,  que  le  Dodeut  Bucquet  appelle 
TQtne  IIL  h 
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air  crayeux  , Se  le  favant  Bergman 
acide  aérien  : de  îà  Vair  nitreux  y Vair 
infammahle  J Vair  dépklcgifliqué  y Vair 
acide  Cpathiqucy  Vair  acide  fulfureux  , 
Vair  acide  marin  y on  muriatique  y Vair 
alkaliUy  Se  quelques  autres  que  j’omets 
peur  abréger  , parce  qu’ils  font  moins 
importans  à connoître. 

En  me  bornant  à ceux  que  je  vi^ns 
d’indiquer,  quels  details  immenfes  y 
s’il  falloir  expofer  les  différentes  mé- 
thodes de  fe  ie«  procurer  , les  incon- 
véniens  a éviter  dans  ces  opérations  , 
les  précautions  à prendre  pour  obtenir 
des  produits  d’excellente  qualité  -,  dé- 
velopper enfuitc  leurs  propriétés  con- 
nues , les  applications  qu’on  en  peut 
faire  , & fur -tout  s’il  falloit  indiquer 
cette  multitude  de  phénomènes  qui 
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réfultent  de  lears  combinaifons  va- 
riées  î 

Ce  feroit  la  matière  d\in  Ouvrage 
très-volumineux  5 & cette  matière 
a^^partient  de  droit  à ia  chymîe.  N oiis 
n^entreprendrons  doAc  point  un  travail 
qui  fera  beaucoup  mieux'  entre  les 
mains  de  celui  qui  s’eft  chargé  de 
la  partie  chymique  de  cette  biblio- 
thèque. Egalement  célèbre , & par 
les  ouvrages  qu’il  a déjà  publiés  ^ 
& par  les  bavantes  leçons  publiqiies 
& particulières  qu’il  eft  dans  Pufaga 
de  faire  fur  la  chymie  ^ pérfonne  n’eft 
plus  en  état  que  lui  de  fatisfaire  a 
cet  égard  la  curiolîté  de  nos  ledeurs. 

Ne  voulant  cependant  pas  manquer 
à ce  qu’ils  ont  droit  d’attendre  de 
notre  zèle , & de  la  confiance  dorit 
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ils  nous  honorent , nous  confidcre- 
rons  cet  objet  en  qualité  de  Phyficîen, 
& comme  faiiant  afiiucllement  une 
des  plus  intéreffantes  parties  de  la 
rhyüque  , & nous  ferons  en  forte 
que  les  notions  que  nous  allons  leur 
en  donner  , les  mettent  à portée  de 
lire  aYec  plus  de  facilité  & de  fruit 
POuvrage  du  favant  chymifte  qui 
l’envifagera  fous  un  autre  point  de 
vue* 

Nous  développerons  donc  ici,  mais 
le  plus  füccinélement  qu’il  nous  fera 
poffible  , les  propriétés  phyüques  des 
principales  efpèces  da  fluides  aéri^ 
formes  , qui  entrent  dans  la  compo- 
fitlon  des  mixtes  *,  nous  traiterons 
p|us  fuccindement  encore  des  procédés 
qu’on  emploie  p®ur  les  dégager,  les 
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ebtenir , & les  foumettre  aux  diffé- 
rentes épreuves  dont  nous  ferons 
mention. 

Nous  Tavons  déjà  dit  : il  n’eîitre 
point  dans  notre  plan  de  former  des 
élèves  qui  foient  dans  le  cas  d’opérer  > 
& d’ailleurs  , laquelle  parmi  les 
Dames  , auxquelles  notre  ouvrage 
efl  confacré  y auroît  le  courage  de 
mettre  la  main  à l’œuvre  y manier 
des  acides  , fe  barbouiller  les  doigts 
de  di^érens  liits,  plonger  fes  bras 
dans  Teau  jufqu’au  coude  y pour  tranf^ 
vafer  des  airs  , &c.  &c.  Il  fuffira 
donc  de  leur  indiquer  les  matériaux 
dont  on  les  retire  , & de  leur  donner 
une  idée  générale  des  manipulations 
variées  qui  nous  mettent  fous  les 
yeux  leurs  propriétés.  Tel  eft  le 
L iij 
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plan  que  nous  allons  faîvre. 

Pour  traiter  avec  ordre  une  matière 
aufli  dlfFure,  & faire  que  les  con- 
noiflances  acquifes  répandent  un  jour 
favorable  fur  celles  qui  referont  a 
acquérir,  qu’elles  s’enchaînent,  qu’elles 
fe  lient  les  unes  aux  autres,  nous 
diviferons  cette  Sedtion  en  cinq  Pa- 
ragraphes. 

Nous  traiterons  , dans  le  premier  y 
de  l’air  déphlogijliqué ; dans  le  fécond  , 
de  Pair  nitreux  ; dans  le  troifième , 
de  l’air  fixe  proprement  dit  ; dan» 
le  quatrième  , de  Pair  infiammable  ; 
&:  dans  le  cinquième  des  différente» 
efpèces  d’air  qu’on  appelle  acides  & 
alkaiins. 
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§.  î.  ' 

Ve  l'  'air  déphlogifiiquê* 

' Si  jamais  fluide  mérita  le  nom 
dVz/r,  c’eft,  fans  eontredit,  celui-cié 
C’eft  même  le  feul  qui  joüiiTe  émi- 
nemment des  caraâères  elTentieîs  à 
ce  fluide  , celui  qu’on  peut  appeler 
air  par  excellence  ; & cette  dénomi- 
nation lui  conviendroit  beaucoup 
mieux  que  celle  à^air  dlphlogipàqué  y 
que  le  Doôeur  Fripiley  lui  a donné 
afTez  gratuitement,  vu  l’impofTibilité 
à laquelle  on  eft  réduit  de  pouvoir 
prouver  qu’il  fcit  entièrement  dé- 
pouillé de  ce  qu’oft  appelle  phlo^ 
giflique. 

L îv 
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Kt  d'ailleurs  y fi  on  parvient  à 
prouver  par  la  fuite  que  le  phlogiC* 
tique  efl:  un  êtrechymérique , comme 
le  penfçnt  plufieurs  de  nos  favans 
Chymiftes  modernes  , fans  ofer  ce- 
pendant  l^afTurerpofitivement,  le  nom 
à^air  dcphlügijîiqué  deviendra  bien 
plus  impropre  encore , & il  faudra 
abfolument  en  fubfiitiier  un  autre# 
Les  Auteurs  de  la  nouvelle  nomen^ 
clature  de  chymie  y ont  déjà  pourvu  *, 
ils  l’appellent  principe  oxii^ène.  Ils  ont 
également  donné  de  nouveaux  noms 
aux  autres  principes  aériformes  dont 
il  fera  queftion  dans  les  paragraphes 
fuivans , & à quantité  de  fubilances 
dont  nous  aurons  occafion  de  parler: 

Perfonne  n^admire  plus  que  moi 
le  travail  de  çes  favans  chymilles , 
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& Paptitude  des  nouvelles  expreffions 
4ont  ils  le  fervent  -,  mais  trop  ancien 
en  phyfic|ue  , pour  me  faire  à un 
nouveau  langage , je  demande  qu’il 
me  foit  permis  de  me  fervir  de  l’an- 
cien y & s’il  efi:  néceiTaire  de  changer 
le  terme  déphlogijîiqué  y fous  lequel 
nous  avons  connu  jiifqu’à  préfent  le 
fiaide  dont  il  eft  ici  queftion,  je 
l'appellerai  air  vital , & il  mérite 
d'autant  mieux  cette  dénomination , 
que  ce  fluide  eft  le  feul  qui  puiffe 
fervir  à la  refpiratîon  des  animaux  y 
ainft  qu’à  la  combuftion  des  corps  ; 
car  bien  qu’en  pofTeffion  de  ces  deux 
qualités  , l’air  athmofphérique  n’eft 
véritablement  propre  à ces  deux  fonc- 
tions qu’à  raifon  d’une  portion  d’air 
déphlogiftiqiié  qu’il  contient. 

L Y 
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Nous  ne  voulons  cependant  point 
difputer  fur  le  mot , quelque  impropre 
qu’il  piiifTe  être  : dès  que  le  fens 
en  eft  fixé  de  manière  à ce  que 
chacun  puifTe  reconnoître  le  fujet 
auquel  on  l’applique  , c’en  eft  aiTez  : 
nous  admettrons  donc  volontiers  la 
dénomination  èiair  d^pklogijliqué  , 
que  le  Dofteur  Friefdey  a donnée 
au  fluide  qui  fait  l’objet  de  ce  Pa- 
ragraphe. 

Or , quels  font  les  moyens  de 
fe  procurer  ce  fluide?  quelles  font 
fes  propriétés  caraélériftiques , celles 
qui  le  diftinguent  de  Pair  athmof- 
phérique  Sc  des  autres  principes 
âériformes  ? c’eft  ce  que  nous  allons 
examiner^ 

Et  d’abord  on  le  retire  abondam- 
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ment  de  différentes  fubftanc3s  ^ mais 
plus  particulièrement,  plus  abondam- 
ment & de  meilleure  qualité  de 
quelques-unes , telles  que  le  nitre , 
& certaines  chaux  métalliques  qui 
peuvent  fe  revivifier  *,  je  veux  dire 
reprendre  leur  état  de  métal  par  la 
feule  adion  du  feu , fans  aucune 
addition  de  matières  étrangères,  de 
ces  matières  graffes  ou  cîiarbonneufe' 
qu’on  efl:  obligé  d’employer  à la  re- 
vivification des  autres  efpèces  de  chaux 
métalliques  *,  non  que  celles-ci  ne 
contiennent  & ne  fourniîTent  le  môme 
principe  clans  cette  opération;  mais 
parce  que  ce  principe  fe  coinbinaTit 
a/ec  celui  qui  fe  dégage  en  môme 
tornas  des  matières  étrangères  aux- 
quelles ces  fortes  de  chaux  Cont 
L Vj 
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U lies  , il  fe  détériore  plus  ou  moin», 
& toujours  au  point  de  u’être  plus 
têconnoifTable, 

Il  faut  donc  5 lorfqu’on  veut 
Tobtenir  dans  fon  état  de  pureté, 
fie  le  chercher  que  dans  les  chaux 
métalliques  de  l’efpèce  de  celles  que 
je  viens  d’indiquer.  Le  minium,  par 
exemple , qui  eft  une  chaux  de  plomb, 
«n  fournit  beaucoup,  moins  abon* 
damment  cependant,  & d’une  qualité 
inférieure  à celui  qu’on  retire  des 
chaux  mercurielles,  qui  font  : U 
mercure  précipité  per  fe , ou  le  mer» 
cure  précipité  rouge , & c’eft  commu- 
nément à cette  dernière  efpèce  de 
chaux  qu’on  donne  la  préférence , 
parce  qu’elle  eft  beaucoup  moins 
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diipendieufe , & voici  de  quelle  ma- 
nière on  procède. 

On  met  quelques  onces  de  préci- 
pité rouge  dans  un  matras  à long 
col.  On  le  bouche  avec  un  bouchon 
de  liège , à travers  lequel  on  intro- 
duit l’une  des  branches  d^une  efpèce  de 
fyphon  de  verre  dont  l’extrémité  de 
la  branche  oppofée  eft  recourbée  de 
bas  en  haut. 

On  place  enfuite  la  panfe  du  matras 
dans  un  creufet  qu’on  remplit  de 
fable  , & qu’on  établit  dans  un  four- 
neau -,  on  difpofe  cet  appareil  de  ma- 
nière que  la  branche  recourbée  du 
fyphon  plonge  dans  l’eau  d’un  grand 
vaiîTeau  , d'une  efpèce  de  cuve  pré- 
parée pour  ces  fortes  d’opérations. 

Cela  fait , oa  allume  le  feu  dans  le 
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fourneau,  & on  Pentretient  dans  toute 
Padivité  poflible  , par  le  vent  conti- 
nuel d’un  foiifilet.  Bientôt  le  précipité 
fe  reviviSe  , le  principe  aérien  fe  dé- 
gage , & il  parte  , par  le  moyen  du 
fyphon  , dans  un  récipient  plein  d’eau 
qu’on  préfente  & qu’on  retient  au 
dertus  de  l’ouverture  qui  termine  la 
courbure  de  ce  canal. 

A ce  premier  récipient  , on  en 
fubftitue  un  fécond  , à ce  fécond  un 
troifième  , & ainfi  de  fuite  à mefure 
qu’ils  fe  rempliffent  v & ce  font  au- 
tant de  magafins  qu’on  bouche  exac- 
tement 5 & dans  lefquels  on  conferve 
le  principe  aérien  qu’on  veut  exa- 
miner. 

Ce  fimple  expofé  , j’en  conviens  , 
ne  préfente  qu’une  idée  trop  vague 
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de  Topération  ; il  ne  fuffit  pas  pour 
mettre  le  lecteur  à portée  de  la  pra- 
tiquer i mais , & je  le  répète  encore  y 
il  ne  s’agit  point  ici  d’opérer  *,  il  ne 
s’agit  que  de  bien  connoitre  les  ré- 
fultats  des  opérations. 

Au  relie  , û quelqu’un  défiroit  plus 
de  développement,  Se  fur  la  forme  des 
appareils , Sz  fur  la  manière  de  ma- 
nœuvrer , au  défaut  d’un  meilleur 
ouvrage  5 il  trouyeroit  de  quoi  fe  fa- 
tîsfaire-  amplement  dans  celui  que 
noos  avons  publié  en  1779 , fous  le 
titre  à'^Eÿlii  fur  dijf  rentes  efpèces 
£ Air  fixe.  En  1785  , M.  Rouland  en 
a donné  une  nouvelle  édition  , à 
laquelle  a fait  plufieurs  addi- 
tions. Cet  ouvrage  fe  trouve  chez 
Onfroi  y rue  Saint  - Vicior.  Reye- 
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nons  à notre  objet , & examinons  les 
propriétés  caraâériftîcjues  du  produit 
aérien  que  fournit  la  revivification 
du  précipité  rouge. 

Mêlé  à une  certaine  quantité  d’eau 
ordinaire  , il  ne  fe  diflTout  point  dans 
cette  eau  y comme  la  plupart  des 
autres  principes  aériformes,  dont  nous 
parlerons  dans  les  Paragraphes  fuî- 
vans.  Il  ne  lui  communique  aucune 
faveur  ^ & pour  tout  dire , en  un  feul 
mot , il  n’aitère  en  rien  les  qualités 
qui  lui  font  propres.  . . 

Combiné  avec  l’eau  de  chaux , loin 
de  précipiter  la  chaux , il  n’altère  pas 
même  la  tranfparence  de  cette  eau. 

Mêlé  avec  la  teinture  dl  tournefol , 
il  ne  change  point  fa  couleur , elle 
telle  telle  qu’elle  étoit  ayant  le  mé- 
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lange  , & en  toutes  circonftances  ^ iï 
fe  comporte  comme  Pair  athmofphé* 
rique  , lorfqu’il  efl:  bien  pur. 

Elaftique  comme  lui , Pair  déphlo- 
giftiqué  eft  fufceptible  d’expanfion  -, 
il  fe  dilate  plus  ou  moins  , dès  qu’on 
Pexpofe  à quelques  degrés  de  chaleur 
qui  excèdent  fa  température  actuelle  9 
& il  fe  condenfe  au  contraire  , fi  on 
lui  fait  éprouver  une  températurç 
plus  froide. 

Jufque-ià  rien  de  particulier  , rien 
qui  diftingue  ce  principe  aérien 
de  Pair  athmofphérique  , qui  n’eft 
point  altéré  , ou  vicié  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  *,  mais  voici  main- 
tenant quelques-unes  de  fes  pro- 
priétés efientielles  qui  Peu  diftinguent 
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Il  cft  de  fait , & de  tout  temps  ce 
fait  fut  reconnu , qu’une  niafTe  d’air 
athmofphérique  qui  ne  fe  renouvelle 
point , & dans  laquelle  on  a renfermé 
un  animal , fe  détériore  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  , après  un  certain 
temps  affez  limite , entretenir  la  ref- 
piration  de  cet  animal.  Bientôt  on 
s’en  apperçoît  par  l’état  de  mal-aife 
qu’il  îaiiTe  paroitre  , par  fes  infpira- 
tions  plus  fréquentes  , & enfin  par 
des  convulfions  qui  augmentent  à 
vue  d’œil  ^ 8c  au  milieu  defquelles  il 
expire. 

A la  vérité  les  memes  accidens  fe 
font  remarquer  dans  l’àir  déphlo- 
gifllqué.  Quelque  falubre  qu’il  puilTe 
être  , il  fe  vicie  dans  les  mêmes  cir- 
confiances  , mais  il  fe  pafle  beaucoup 
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pîus  de  temps  avant  que  ces  accidens 
fe  îiianifeftent , & plus  d^une  fois  f ai 
obfervé  que  la  dernière  cataftrophe  $ 
îa  mort  de  fanimal  n’arrivoit  qu’après 
im  temps  plus  que  double  de  celai 
OU  un  autre  animal  de  même  efpècè  , 
& également  vivace  , expiroit  dans 
une  femblable  maiTe  d’air  athmof- 
phérique, 

B’oi  je  conclns  que  Faîr  qu’on 
appelle  déphlogiftiqué  eft  beaucoup 
plus  pur , pîus  falubre , je  dirois  même 
plus  rerpirâbîe,  c’eft-à-dire  plus  propre 
que  Pair  ordinaire  à entretenir  le  jeu 
de  la  refpiration  , Sc  c’ell  un  des  ca- 
raâères  qui  le  diftingue  parfaitement 
de  ce  dernier , & qui  mVatorife  à 
l’appeler  air  vital. 

En  voici  un  autre  qui  ne  Pen  dif- 


t^OO  PHYSIQtFS 
tingue  pas  moins  bien  ; c’efl:  Tactivité 
éblouilTante  qu’il  donne  à une  lumière 
qu’on  plonge  dans  fon  fein.  Point  de 
Gomparaifon  entre  celle  d’une  bougie 
qui  brûle  dans  une  mafTe  d’air  ordi- 
naire , & la  même  lumière , lorfqu  elîe 
eft  plongée  dans  l’air  déphlogiiliqué  : 
elle  s’y  aggrandit , & elle  y acquiert 
un  tel  éclat  , qu’il  feroit  impoffible  a 
l’œil  de  la  fupp®rter  long  - temps. 
Quelle  vivacité  que  celle  dont  ell« 
brille  alors  l il  faut  abfoîuînent  la 
voir  y pour  s’en  former  une  jufte 
idée. 

Il  y a plus  : une  bougie  qu’on  vient  1 
d’éteindre , & dont  la  mèche  encore  Ê 
fumante  porte  un  petit  champignon  n 
embrafë  , fe  rallume  avec  éclat  , je  I; 
veux  dire  qu’elle  fait  une  explofion  I 
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très'fenfible  , en  fe  rallumant  dans 
cetre  elpèce  d’air. 

Î1  faut  voir  , car  on  ne  peut  Pex- 
primer , avec  quelle  rapidité  brûle  & 
fë  dilîipe  un  morceau  de  phofpliore 
urineux  , lorfqu’après  avoir  été  ap- 
proché de  la  lumière  d’une  bougie  ^ 
on  le  jère  précipitamment  dans  un 
vaiiTeau  rempli  d’air  déphlogiiliqué  t 
il  décrépite  ^ en  lançant  de  toutes 
parts  des  étoiles  fcintülantes  , des 
flammes  extrêmement  vives  , & en 
un  moment  il  eft  entièrement  con- 
fumé. 

ün  morceau  de  bois  à peine  cm™ 
brafé , s’allume  brui’quement  & avec 
éJiat , fcintille,  & lance  une  quantité 
prodigieufe  de  fuperbes  étincelles  ^ 
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dès  qu’il  eft  plongé  dans  une  atbmof- 
phère  de  ce  fluide. 

Un  fil  de  fer  très-mince  & fimpîe- 
ment  échauffé  par  l’une  de  Tes  extré- 
mités 5 a l’aide  d’un  morceau  d’amadou 
qu’on  y attache  , qu’on  allume  & 
qu’on  laiffe  brûler  julqu’à  ce  qu'il  foie 
entièrement  embrafé  , acquiert  affez 
de  chaleur  pour  (h  fondre  au  moment 
où  on  le  plonge  dans  une  bouteille 
pleine  d’^zr  déphlogijiiqué  ^ & en  fe 
fondant , il  fcintille  de  toutes  parts, 
il  lance  une  multitude  de  petits  bou- 
lets ardents,  dont  l’éclat  furpaffe  de 
beaucoup  celui  de  ces  brillantes  étciles 
qui  tombent  du  pot  d’une  fufée  vo- 
lante. 

Ce  fpeâacle  efl  encore  plus  admi- 
rable , lorfqu’on  expofe  à l’a&ion  d’un 
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feu , entretenu  par  un  courant  de  ce 
même  air , des  métaux  ou  des  demi- 
métaux  comme  enchâfTés  dans  un 
morceau  de  charbon  , qui  leur  fert  de 
creufet. 

Un  petit  morceau  de  fer  aînfi  pré- 
pare , mis  dans  le  creux  d’un  charbon 
luodéréinent  allumé  9 & fur  lequel  on 
dirige  un  jet  continu  d’air  déphlo- 
gifliqué,  produit  un  effet  qu’on  ne  peut 
décrire  qu’imparfaitement.  Le  fer  fe 
fond  9 &i  bientôt  011  lui  voit  prendre 
la  forme  d’un  bouton  embrafé  , & 
auiTitôt  il  commence  à jeter  de  pe- 
tites étoiles  rougies  au  blanc.  Ces 
étoiles  s’élancent  comme  une  pluie  de 
feu  : peu-à-peu  elles  perdent  de  leur 
étlat  & deviennent  d’un  rouge 
foncé. 
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Un  morceau  de  plomb , traité  de  la 
même  manière  , coule  fur  le  champ 
fous  la  forme  d’une  boule  brillante , 
& brûle  d’une  flamme  bleue  blan- 
châtre , dont  la  poinite  tire  fur  le  verd  : 
il  exhale,  avec  cela,  une  forte  vapeur 
qui  colore  en  bleu  & en  verd-jaune 
un  autre  charbon , qu’on  préfente  au- 
deffus  de  cette  flamme. 

Le  zinc  offre  également  des  phé- 
nomènes très“furprenans.  A peine  eft- 
touché  par  l’air  déphlogiftiqué  , 
qu’^il  brûle  d’une  flamme  bleue  foncée, 
& répand  auffi  une  vapeur  épaifle  , 
accompagnée  d’explofion.  Bientôt 
après  on  voit  des  fleurs  de  zinc  qui 
s’envolent  fous  la  forme  de  toiles 
d’araignées.  Il  refie  , dans  le  charbon, 
qui  lui  fert  de  creufet  , une  malTe 
bourfoufflée , 
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boiirfoufFlée  J couverte  de  petits  ma- 
melons y fur  lefquels  il  fe  fait  une 
eipèce  de  végétation. 

Tous  les  métaux  , aînfi  que  les 
demi-métaux  oifrent  chacun  difFérens 
phénomènes  plus  curieux  les  uns  que 
les  autres.  Les  corps  même  qui  paffenc 
pour  les  plus  réfradaires  ne  tiennent 
point  à l’adivîté  de  ce  feu  , & tous 
font  obferver  des  phénomènes  fin- 
guliers  qui  méritent  l’attention  du 
Phyficien^  & particulièrement  du 
Chymifre. 

Sans  être  aufli  agréables  a l’œil , 
les  fuivans  intérefferont  fans  doute 
la  ciiriofité  du  Ledeur,  parce  que  le 
fujet  qui  les  produit  le  touche  de 
plus  près.  On  comprend  facilement 
que  je  yeux  parler  des  pierres  pré- 

u 
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cieufes.  Quelque  denfes , quelque 
compares  qu’elles  foient,  elles  cèdent 
toutes  à cette  épreuve  , toutes  perdent 
ici  leur  éclat , fe  gercent , fe  fendent , 
& finifTent  par  couler  , ou  le  volati- 
lifer. 

Ce  dernier  accident  arrive  au  dia- 
mant , & en  cela  il  n’efl  rien  qui 
puiffe  nous  furprendre  , puifqa’un 
moindre  degré  de  chaleur  l’amène  à 
cet  état , & le  fait  difparoître  y comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé , en  faifant 
mention  des  fuperbes  expériences 
faites  par  M.  Darcety  Sc  répétées 
par  pîufieurs  de  fes  confrères. 

Mais  ce  qui  peut  nous  étonner  ici , 
c’efl:  de  voir  le  rubis  qui  réfifte  opi- 
niâtrement à toute  i’aâivité  d’un  feu 
de  reverbère  très-violent , & foutenu 
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pendant  long-temps  , céder  prefque 
fur  le  champ  à celui-ci.  En  moins 
de  dix-huit  fécondés  , il  perd  fa  cou- 
leur , fufe , & ne  forme  plus  qu’un 
globule  opaque , blanc,  mat  , & ref- 
femblant  à de  la  porcelaine. 

La  topaxe  éprouve  les  mêmes  ac- 
cidens , avec  cette  différence  qu’elle 
bouillonne  en  fe  fondant. 

^ L’éméraude  orientale  fe  fond  aifé- 
ment  diffère  des  deux 

pierres  précédentes , en  ce  qu’elle  ne 
perd  point  entièrement  fa  couleur. 
Elle  fe  convertit  en  un  globule  d’une 
couleur  verte  fale  , & rempli  dé 

billes. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  pierres 
précieufes , toutes  cèdent  plus  ou 
moins  promptement  à l’adion  de  ce 

M ij 
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feu  , & avec  des  accidens  dont  ou 
ne  peut  fe  former  des  idées  bien 
exactes  qu’en  les  voyant  foi-méme  , 
au  moment  de  l’expérience.  Je  dirai 
feulement  que  cette  matière,  encore 
nouvelle  , offre  un  vafte  champ  aux 
fpcculatîons  des  Chymiftes  & à la 
curiofité  des  Amateurs. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  autres 
propriétés  de  l’air  déphlogiftiqué  *,  je 
ne  dirai  rien  de  ce  fluide ^onfidéré 
comme  moyen  de  curation  y comme 
propre  à être  favorablement  employé 
en  médecine.  C’eft  aux  gens  de  l’art 
à s’occuper  d’un  objet  auffi  impor* 
tant  à l’humanité.  De  {impies  con- 
jedures  phyfiques  ne  fuffifent  point , 
& U feroit  imprudent  de  hafarder 
ici  fon  jugement. 
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Je  n’avois  d’autre  delTein  que^  de 
faire  fuffifamment  eonnoitre  un  être 
aufii  intéreffant  que  Fait  déphlogif» 
tiqué  , d’indiquer  fes  principaux  ca- 
raâères,  ceux  qui  le  diflinguent  par- 
ticulièrement, & de  Pair  athmofphé- 
rique,  & des  autres  principes  aéri- 
formes  dont  il  me  refte  à parler , & 
je  crois  avoir  rempli  cette  tâche.  Si 
la  curiofité  du  Ledeur , excitée  par 
le  récit  que  je  viens  de  lui  faire  des 
principaux  phénomènes  de  l’air  dé. 
phlogiftiqué,  lui  faifoit  déürer  des 
connoiffances  plus  approfondies  fur 
cet  objet  , qu’on  ne  peut  trop  bien 
eonnoitre  , ils  les  acquerroit  ces 
connoifTances  d’une  manière  plus  fa- 
cile & plus  inftrudive  en  mêrae 
temps,  dans  un  cours  de  Phyfique 
M iij 
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expérimentale  *,  car  c’eft  ici  , plus 
«fü’en  toute  autre  occafion  , ou  le 
précepte  à'Horace  ne  doit  point  être 
négligé  j c’eft  ici  où  Ton  en  apprend 
plus  par  les  yeux  que  par  les  oreilles  ; 
l’expérience  qu’on  voit  faire  frappe 
davantage  que  le  détail  le  mieux  fait 
& le  plus  circonftancié  qu’on  pourroit 
lire  ou  entendre  -,  & fi  l’expérience 
ne  nous  inftruit  pas  fuiîifamment  y 
c’efl  elle  au  moins  , & elle  feule, 
en  pareille  occafion , qui  nous  met 
à portée  de  profiter  de  l’infiruc- 
tion. 

Or  y & nous  le  dirons  ici  pour 
l’intéiêt  du  Leéleur  , il  ne  trouvera 
nulle  part  à mieux  fatisfaire  fa  cii- 
riofti  à cet  égard  , que  dans  les 
Coüis  de  Pbyfiqus  de  M.  Rouland  y 
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que  nous  avons  déjà  cité.  Il  s’eft  fpé- 
cialement  appliqué  à cet  objet , & 
perfonne  , que  je  fâche  , ne  pofsède 
une  plus  riche  colleâion  d’expériences 
^n  ce  genre  , que  celle  qu’il  a raf* 
femblée.  Je  palTe  à une  autre  efpèce 
de  fluide  aériforme. 

§.  I L 

De  Vair  nitreux» 

Celui  - ci  s’appelle  nitreux,  non 
parce  qu’il  s’obtient  par  le  min  if- 
tère  de  Tacide  de  ce  nom  *,  mais 
farce  que  , combiné  avec  une  por- 
tion d’air  pur  , il  fe  convertit  en 
partie  en  vérit^fce  acide  nitreux  j ce 
qui  a fait  dire  afTez  plaifammenc 
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à Fun  de  nos  favans  Chymiftes , 
M.  Lavoijîer , que  Pair  nitreux  n’eft 
autre  cliofe  que  de  Vacidc  nitreux 
moins  de  Vair, 

Quoi  qiPil  en  foit,  c’eft  cette  con- 
verfion  en  acide  nitreux  , par  fon 
mélange  avec  Pair  pur , qui  fait  le 
principal  caractère  de  Pair  nitreux, 
& qui  lui  donne  une  qualité  admi- 
rable , dont  le  doéleur  PrieJIley  a 
fu  tirer  le  plus  grand  parti.  C’efl: 
par  cette  conveiTion  qu’il  devient 
propre  à indiquer  ce  que  contient 
d’air  pur  une  malTe  donnée  de  toute 
efpèce  d’air  quelconque  , avec  laquelle 
on  le  mêle.  Ce  fluide  eft  entre  nos 
mains  une  efpèce  de  pierre  de  touche 
qui  nous  fait  juge^Re  la  pureté  dei 
l’air  que  nous  éprouvons. 
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Mais  pour  bien  comprendre  coiïi- 
ment  l’air  nitreux  nous  procure  cet 
avantage  5 il  faut  favoir  qu’en  mê- 
lant avec  lui  une  quantité  donnée 
de  tout  autre  air  quelconque , pourvu 
que  celui“ci  contienne  de  Fait  pur^ 
il  fe  fait  une  conibinaifon , fuivie 
de  Fabforption  d’une  partie  dé  là 
malTe,  & il  s’engendre  une  certain^ 
quantité  d’acide  nitreux  j qui  s’élève 
fous  îa  forme  de  vapeurs  rutilantes  : 
ces  vapeurs  fe  précipitent  en- 
fuite  par  leur  propre  poids,  & fe 
dilTolvent  dans  l’eau  que  contient  I@ 
vailTeau  dans  lequel  on  fait  le  mé-^ 
lange.  Or,  une  portion  des  deux 
airs  mélangés  étant  abforbée , leur 
volume  fe  trouve  diminué  d’aucant  j 
iis  occupent  donc  un  efpace  moindre 
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cjue  celui  qu’ils  occuperoicnt  s’ils 

demeuroient  ilblés. 

Il  faut  favoir  encore  que  j toutes  i 
chofes  égales  d’ailleurs,  il  s’engendre 
ime  quantité  d’autant  plus  grande 
d’acide  nitreux,  qui  fe  dilTout  enfuite 
dans  l’eau  , que  l’air  qu’on  foumet 
SL  cette  épreuve , eft  plus  pur , ou 
moins  chargé  de  parties  hétérogènes  •, 
& cela,  parce  qu’il  ri’y  a précile- 
ment  que  fa  portion  d’air  pur  qui 
piiifTe  engendrer  de  l’acide  nitreux, 
par  fon  mélange  avec  l’air  nitreux. 
On  juge  donc  de  la  pureté  de  l’airl 
qu’on  éprouve  par  la  quantité  d’acidel 
nitreux  qui  fe  forme  dans  le  me  J 
lange.  I 

Re'de  à favoir  maintenant  comM 
ment  on  peut  apprécier  cette  quani 
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tîté  ? des  trois  moyens  qui  fe  pré- 
Tentent  ici  , il  en  eft  deux  que  nous 
n’indiquerons  que  pour  inftruire  1® 
Lecteur  de  tous  les  phénomènes  qu’on 
obferv'e  dans  cette  expérience. 

1°.  Il  s’engendie  dans  le  mélange 
un  degré  de  chaleur  qui  croît  à 
raîfon  de  la  quantité  d’acide  nitreux 
qui  ie  forme*,  mais  quoique  réelle^ 
& fouvent  fort  fenfible,  il  n’ell 
giiere  poiTible  de  mefurer  exaâement 
cette  chaleur. 

2°.  Il  s’élève  y comme  nous  venon» 
de  le  dire  y des  vapeurs  rouges  ou 
rutilantes  au-defTus  du  mélange  , & 
l’abondance  de  ces  vapeurs  y ainfi  que 
l’intenfité  de  leur  couleur,  font  encore 
proportionnées  à la  quantité  d’acide 
qui  les  fournit  ^ mais  Pœil  ne  peut 
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apprécier  ces  diiFérences.  Il  faut  donc 
avoir  recours  à un  autre  moyen  , 
& c’eft  le  troifième , que  déjà 
fait  preiTentir  , & que  je  vais  faire 
comioitre. 

Déjà  en  effet  , J’ai  fait  obferver 
qu’à  raifon  de  la  quantité  d’acide 
q d s’engeiidre,  & fe  diffout  enfuite, 
le  volume  des  deux  fluides  combi- 
nés diminue  dans  le,  vailfeau  , & 
occupe  un  efpace  moindre  que  celui 
qu’il  occuperoit  fi  la  combinaifon 
ji’avoît  \point  lieu.  Il  ne  s’agit  donc 
que  de  mefurer  exadement  la  dé- 
perdition de  céc  efpace  , pour  con- 
noitre  la  quantité  d’acide  produit 
par  le  mélange  : or  on  fe  fert 
pour  cela  d’un  appareil  auffi  fimple 
qu’ingénieux  ÿ dont  oa  doit  l’kiv'en don 
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au  Dodeiir  Priejîley  , & la  perfeâioa 
^ux  foins  & à Fintelligen^e  dç  FAbbé 
Montana, 

S’il  n^entre  poin^  àm^  notre  pîaî^ 
de  décrire  les  appareils  qui  fervent 
aux  expériences  nous  faifpn^ 

mention  , il  efl:  àes  çirconftançes  quf 
nous  obligent  Rentrer  dans  ce  détail  ^ 
& nous  y fommes  d^ autant . plus  nér 
cefTités  5 en  ce  monient  ^ qu^on  m 
pourroit  fe  former  une  juile  idée  de| 
faits  que  nous  avons  à rapporter  ^ 
.fl  on  ne  connoilToit  bien  Finftrume|iç 
dont  il  eft  ici  queflion  ^ 8c  qifoii 
appelle  un  eudîometrc.  En  nous  prf't 
tant  à cette  pbligation , iiou^  ne 
dirons  que  ce  qui  fera  nlçelTaks  | 
Fintelligençe  de  la  chqfe  ^ & nous 
lâifferons  de  côté  une  multitude  df 
^oîne  IIL  îï 
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précautions  que  l’Abbé  Fontana  In- 
dique , & exige  comme  indiipen- 
fables  à l’exaâitude  du  fervice  de 
cet  inftruînent  : elles  ne  pourroient 
être  utiles  qu’à  celui  qui  fe  propo- 
feroît  de  faire  des  expériences  de 
cô  genre  , & il  les  trouvra  expofées 
dans  notre*  EJfai  fur  différentes  efpèces 
iP  air* 

Qu^on  imagine  un  tube  cylindrique 
de  criftal  de  quinze  à dix-huit  pouces 
de  longueur,  affez  évafe  par  le  bas 
pour  qu’il  puiffe  fe  tenir  drelTé  fur  un 
plan  : ce  tube  doit  être  exademen» 
calibré  intérieurement  & divifé  exté- 
rieurement en  plufieurs  parties  indi- 
quées par  un  trait  circulaire  fait  à 
î’ émeri , & de  manière  que  chacune  de 
ces  parties,  oucliacun  deseipaces  corn- 
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pris  entre  deux  traits , réponde , par 
fa  capacité , à celie  d’une  petite  me- 
fure  de  criftal  qu’on  remplit  aîter- 
nativement  d’air  nitreux , & de  celui 
qu’on  veut  éprouver. 

Qu’on  imagine  outre  cela  une  règle' 
de  cuivre  appliquée  en  dehors  fur  îa 
longueur  de  ce  tube , & portanf- 
elle-niême  des  divifions  correrpon- 
dantes  aux  fiennes  ^ & d’autres  di- 
vifions intermédiakes  ^beaucoup  plus 
petites  , chacune  de  cellê«  - ci  ne 
repréfentant  que  la  centième  partie 
de  l’efpace  compris  entre  deux  des 
premières  divifions , & on  . aura  une 
idée  affez  précife  de  reudiomètre  de 
l’Abbé  Fontana, 

Pout  en  faire  ufage  , on  le  rem- 
plit entièrement  d^eau  ^ en  le  pion- 

N îj 
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géant  dans  la  cuve  confacrée  à ces 
fortes  d’expériences  , & enfuite  on 
le  retourne  de  haut  en  bas  ^ mais  de 
façon  qu’il  ne  laifTe  rien  échapper 
de  l’eau  qu’il  contient,  on  Pamène 
après  cela  fur  la  tablette  fixée  vers 
le  haut  de  la  cuve , 8c  qui  plonge 
dans  l’eau  dont  cette  cuve  doit  être 
prefque  remplie. 

Pofé  fur  fa  bafe  , fon  bord  infé- 
rieur fe  trouve  noyé  dans  Peau. qui 
recouvre  la  tablette , & conféquem- 
ment  la  colonne  d’eau  qu’il  renferme  j 
y demeure  fafpendue  , malgré  le 
poids  qu’elle  peut  avoir  , & qui  la 
follîcite  à fe  précipiter  de  haut  en 
bas. 

Au  centre  de  l’ouverture  de  fa 
baie  5 fur  laquelle^  il  repoie  | rlpond 
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Xin  petit  trou  de  quelques  lignes  de 
diamètre , fait  à la  tablette.  C’eft  par 
ce  trou  qu’on  introduit  ^ avec  la  me« 
farê  dont  nous  venons  de  parler  iî 
n’y  â qu’un  moment , les  differentes 
cfpèces  d’air  qu’on  veut  éprouver. 
Toutes  étant  fpécifiquement  moins^ 
pefantes  que  Feau , on  comprend 
facilement  que  chaque  mefure  d’air 
qu’on  introduit  dans  ce  tube , s’y 
élève  à travers  la  colonne  d’eau  y 
parvient  vers  le  haut  , & prend  la 
place  d’une  femblabîe  mefure  d’eau 
qu’elle  précipite  & qu’elle  décante. 

Suppofons  donc  qu’ayant  d’abord 
introduit  une  mefure  d’air  athmol» 
phérique  qui  remplit  tout  l’efpace 
compris  entre  le  fommet  du  tube 
& fa  première  divifion  , on  y in** 
N iij 
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troduife  une  femblable  melure  d’aîr 
nitreux.  Si  ces  deux  fluides  ne  fe 
Gombinoient  point  enfemble  , ils  occu- 
peroient  la  totalité  de  deux  efpaces  ; 
mais  comme  ils  Te  combinent  dès? 
le  moment  qu’ils  font  en  contaft  ^ 
à peine  la  mefare  d’air  nitreux  s’efl^ 
elle  élevée  dans  le  tube  , qu’on  y 
voit  une  rutilation  plus  pu  tnoins  forte  ^ 
8c  cette  rutilation  fubfifte  tant  que 
ïa  çombinaifon  n’eft  point  entiers-ji 
ment  accomplie, 

Tandis  qu’elle  fe  fait  & que  les 
deux  airs  s’abforbent  réciproquement > 
leur  volume  diminue  , & ils  aban- 
donnent une  portion  de  l’efpaçe  quil^ 
devroîent  occuper.  Alors  la  preflion 
de  l’air  extérieur  fe  déployant  fur 
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l’eau  dont  la  cuve  eft  remplie,  une 
portion  de  çette  eau  monte  dans  le 
tube  , & vient  s’emparer  de  l’efpace 
abandonné.  L’échelle  , placée  ex*- 
térieurement  fur  la  longueur  du  tube  y 
nous  indiquant  la  grandeur  de  çet 
efpace , elle  nous  fait  juger  de  la 
quantité  d‘air  abforbée  dans  le  mé- 
lange, quantité  d’autant  plus  abon- 
dante 5 comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé,  que  l’air  éprouvé  eft  plus  pur.,' 
Aufli  voyons-nciis  que  l’air  déphlogiftî- 
qué  eft  celui  qui  préfente  ici  un  plus 
grand  déchet. 

On  a cru  d’abord  que  ce  moyen 
étoit  propre  à indiquer  les  différens 
degrés  de  bonté  de  i’air  athmofphé- 
rique , dans  lequel  nous  vivons  •,  qu^à 

N iv 
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l’aide  de  cette  épreuve , nous  pour- 
rions nous  aiTurer  de  la  faliibrit© 
des  lieux  que  nous  habitons*,  on  l’a 
cru  ; mais  c^eft  une  erreur  , au  moins 
îrdqu^à  un  certain  point , & pour- 
quoi ? parce  que  ces  fortes  d’expe- 
riences  n’indiquent  que  la  quantité 
â’air  pur , d’air  falubre  contenue  dans 
la  malTe  d’air  éprouvée  , fans  faire 
connoîtré  les  qualités  des  fubftances 
étrangères  qu’elle  renferme. 

oîl  conçoit  qu’une  maffe  d’ak 
Sonnée  peut  contenir  une  plus  grande 
quantité  d’air  pur  , & cependant  être 
Moins  falubre  qu’une  femblable  malTe 
dont  les  parties  hé-tércgènes  plus 
hombreufes  ne  feroîent  point  aulp 
îluifibles  à l’écononlie  animale.  C’efî 
donc  une  erreur  de  croire  que  l’épi’euye 
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de  Pair  nitreux  doive  nous  décider  fur 
îe  choix  de  Pair  que  nous  devons^ 
préférer. 

Maigre  cela  cependant  ces  fortes 
d’expériences  5 touiours  très-curîeufes  ^ ^ 
n en  font  pas  moins  intérelfantes^  en  ce 
qu’elles  nous  apprennent,  avec  toutq 
l’exaSîtude  que  nous  pouvons  délirer^ 
la  quantité  d’air  pur  contenue  dans 
une  maffe  d’air  donnée , & toujours 
fera-t-il  conftant  que  tout  fluide 
aériforme,  qui  ne  fe  combinera  point 
avec  Pair  nitreux,  avec  lequel  il 
fera  mêlé  dans  un  eudiometre.,  & 
n’engendrera  point  d’acide  nitreux^ 
fera  un  fluide  méphitique  , un  fluide 
dangereux  à refplrer,  & cela,  parce 
que  ce  fluide  ne  fera  qu’un  fimu- 
lacre  d’air  proprement  dit , ou  ne 
N y 
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contiendra  pas  un  atome  d’aîr  pur 
^ faluhre  , le  feul  qui  puiffe  ôtre 
favorable  , difons  mieux , néceffaire 
à Pentretîen  de  la  vie  animale. 

Mais  pour  faire  ces  fortes  d’eflais 
de  manière  à ce  qu’on  puiffe  compter 
fur  les  réfultats  qu’ils  préfentent , on 
comprend  qu’il  faut  obferver  cer- 
taines proportions  , dont  on  ne  doit 
point  s’écarter. 

On  jugeroit  mal  , en  effet , de 
îa  ^quantité  d’air  pur  contenu  dans 
une  maffe  d’air  qu’on  voudroit  éprou- 
ver , fl  cette  maffe  étoit  trop  con- 
fldérable  , fi  elle  çontenoit  une  plus 
grande  qua.ntité  d’air  pur  que  celle 
qui  feroit  néceffaire  pour  convertir 
entièrement  en  acide  nitreux  îa  dofe 
^’air  nitreux  avec  laquelle  on  îa  niêle- 
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foît  > parce  qu^alors  la  quantité  excé* 
dente  d’air  pur  n’entreroit  pour  rien 
dans  la  génération  de  Pacide  nitreux 
qu’on  obtiendroit  , & feront  entie- 
Tement  nulle  dans,  le  réfultat  de 
l’opération* 

Il  eftdonc,  dans  ces  fortes  d’expé- 
riences , des  prqportions  k garder  9 
Sc  qu’on  ne  doit  point  outrepalTar 
dans  le  mélange  , & ces,  proportions, 
M.  Lavoifier  eft  parvenu  à les.  dé^ 
couvrir.  Il  nous  apprend  que  feize 
mefures  d’air  athmofphérique  ordi- 
naire füfSfent  pour  faturer  & convertir 
entièrement  en  acide  nitreux  fept 
parties  & un  tiers  d’air  nitreux 
& qu’il  ne  faut  que  quatre  partie 
d’air  déphlogiftiqué  pour  produire  le 

N rj,. 
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môme  effet  fur  une  femblable  dofe 
d’air  nitreux. 

Connoiffant  TexaSitude  fcrupuîeufe 
que  ce  Savant  a coutume  d^apportet 
dans  tentes  fes  recherches , je  ne 
doute  nullement  que  f expérience  ne 
ïui  ait  donné  ces  deux  réfultats  ; 
mais  \ê  trois  pouvoir  me  permettre 
d’obferver  ici  que  l’air  déphlogiftique 
îî^étant  point  toujours  de  même 
qualité  5 fôit  à raifon  des  fubflances 
dont  011  le  retire  , foit  à raifon  de 
3a  manipulation  qui  influe  également 
fur  fa  bonté  , il  s’enfuit  néceffai- 
remént  que  la  proportion  indiquée 
jpar  notre  favant  Académicien  n’efl: 
jpoint  d’une  exaâitude  abfolue. 

J’en  dirai  autant  de  l^air  athmof» 
^Îiériqiîej  dont  la  pureté  efl  encoreï 
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plus  expofée  à quantité  de-  variation^ 
qu’on  ne  peut  découvrir  que  par 
l’expérience.  Malgré  cela  cependant ^ 
la  proportion  indiquée  par  M.  La- 
voificr^  nous  fournit  une  approxima- 
tion qui  peut  très-bien  nous  guider 
dans  ces  fortes  d’expériences  , 8t 
à cet  égard , comme  à pîulieurs 
autres , ce  favant  Académicien  s’eft 
acquis  des  droits  à notre  reconnoif” 
fance. 

En  réfléchiffant  fur  îè  fait  dont  il 
eil  ici  queftion , fur  la  transfdrmatiori 
de  l’air  nitreuK  en  acide  nitreux  ^ 
par  fon  mélange  avec  de  l’air  pur  ^ 
fait  univerfellement  reconnu  en  Chi- 
mie cçmme  en  Ph}^fiquë  ^ la  pre- 
mière queftion  qui  fe  préfente  à 
l’efprit  eft  3 fans  contredit  3 de  fayo^ 
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commeiît  s'opère  cette  transforma- 
tion ) quelle  en  eft  la  véritable 
caufe  ? 

Ce  fait  bien  extraordinaire  tient 
à une  théorie  chimique  j qui  n'éft 
point  encore  affez  bien  éclaircie  pour 
que  nous  puilFions  nous  flatter  de 
fatisfâire  à cet  égard  la  curiofité  du 
Leéleur.  Le  Doâeur  PrieJIley  nous 
en  donne  une  explication  fort  ingé- 
nieufe  , M.  Lavoijîer  en  propofe  une 
autre  qui  ne  l’efl:  pas  moins , & qui 
lui  eft  oppofée  , Pun  & l’autre 
comptent  parmi  leurs  partifans  de 
favans  Phyficiens  Sc  de  très -habiles 
Ciiimiftes  : pour  nous  , nous  nous 
bornons  à leur  applaudir  , & nous 
avouons  qu’il  ne  nous  appartient  pas 
%e  prononcer  entre  ces  deux  grande . 
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naîtres.  Je  pafïe  donc  à une  autre 
jueftioii  qui  intérefle  fans  doute  le 
Lefteur  , qui  fe  plaint  peut-être 
en  lui-même  de  ce  que  ]e  n’ai  pas 
commencé  par  la  propofer  & la  re- 
foudre. C’étoit  d’abord  mon  projet; 
mais  détourné  par  l’enchaînement  des 
matières  , je  l’ai  perdu  âs  vue  juf- 
qu’à  préfent,  & j’y  reviens  avec 
çlaifir  , la  voici 

Comment  fe  procure-t-on  de  l’air 
nitreux , & quels  font  les  principaux 
caractères  de  ce  fluide  aériforme? 

L’acide  nitreux  eft  le  principal 
agent  de  la  produSion  de  cet  etre. 
On  ne  peut  même  fe  aiipenfer  d em- 
ployer cet  acide,  pour  attaquer  les 
différentes  fubftances  dont  om  retire 
l’air  nitreuÿi  mais  -on  peut  choÜc 
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dans  un  très-grand  nombre  ^ celte 
fur  laquelle  on  veut  opérer.  Prefque 
tous  les  métaux  5 ainfi  que^îa  plupart 
des  demi-métaux  ^ & toutes  les  fub& 
tances  muqueufes  St  fucrées  en  fout- 
niffent  abondamment.  De  Pacide  nî- 
treux  verfé  fur  de  la  lîmaîlie  de 
fer,  de  cuivre,  de  zinc^  &c.  opère 
une  prompte  difïblution,  & cet^e 
dilToIution  ell:  accompagné  dPuue 
très-grande  quantité  d’air  nkreux^ 
qui  fe  dégage  & qu’on  reçoit  dans 
des  vaiffeaux  convanaMement  difpoîis 
à cet  effet. 

Je  n’infifte  point  fur  îa  manière 
de  procéder , Sc  de  condïiire  à bien 
cette  opération , parce  que  je  pré» 
fere  la  fuivante  comme  plus  commode^ 
en  ce  qu’elle  ail:  exempta  des  ïu^ 
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inconvéniens  qu’on  rencontre  prefqué 
toujours  dans  la  précédente.  Voici 
donc  , fl  ce  n’eft  le  plus  fimple  , I0 
moyen  le  plus  facile  de  fe  procurer 
abondamment  d’excellent  air  nitreux, 
RemplifTez  de  fucre  en  poudre  5^ 
jufqu’aux  deux  tiers  ou  environ  , la 
boule  d’un  matras  à long  col  , & 
verfez  par-delTus  de  f acide  nitreux  i 
jufqu’à  la  naiffance  du  col.  Adaptez-j^ 
enfuite  un  fyphon  de  verre  recourbé^' 
femblable  à celui  dont  nous  avona 
parlé  dans  Iç  Paragraphe  précédent^ 
par  rapport  à l’air  déphîogiftiqué  : 
lütez  exaélement  ce  fyphon  au  col 
du  matras,  & l’appareil  fera  tout 
prêt. 

Si  l’acide  nitreux  efl:  très-concentré 
& fl , avec  cela , la  température  de 
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pair  eft  affez  chaude , l’opération 
fe  fera  fpontanément , le  fucre  fe 
décompofera  y & Pair  nitreux  s’é- 
chappera par  le  bec  du  fyphon  ; 
mais  au  défaut  de  ces  deux  con- 
ditions , on  fera  obligé  d’expofer  la 
boule  du  matras  au  deffus  d’un  ré- 
chaud de  feu. 

Bientôt  la  décompofition  du  fucre 
aura  lieu  , & Pair  nitreux  fe  déga- 
gera ^ fa  préfence  fe  manifeftera  par 
de$  vapeurs  rutilantes  qui  s’élèveront 

rempliront  le  col  du  matras  : ces 
vapeurs  font  de  véritable  acide  ni- 
treux y engendré  par  le  mélange  de 
l’air  nitreux  avec  Pair  athmofphérkjue 
dont  ce  col  eft  rempli.  N’importe: 
difpofez  , au  deffus  du  bec  du  fyphon , 
les  vaiffeaux  qui  doivent  recevoi)^ 


P A R T I C ü I I £ R E.  2^5  ^ 
l’aîr  nitreux  : lui  feul  s’élèvera  au 
haut  de  ce  vaifTeau , tandis  que  les 
vapeurs  de  l’acide  nitreux  fe  diffou- 
dront  dans  l’eau  de  la  cuve  & du 
vaifleau. 

A fon  afpeél  , Taîr  nitreux  ne 
diffère  en  rien  de  Pair  athmofphfé- 
rîque  , ni  de  Pair  déphlogiftiqué. 
Comme  eux,  c’efl:  un  fluide  invifibïe 
-&  tranfparent  , fufceptîble  , comme 
eux  , de  fe  dilater , de  fe  raréfier , ©u 
de  fe  condenfer , à raifort  des  diffé- 
rens"  degrés  de  température  auxquels 
on  peut  Pexpofer,  fa  pefanteur  fpé-» 
cifique  eft  moindre  que  celle  de  Pair 
athmofphérique , qui  eft  elle-même 
fupérieure  à celle  de  Pair  déphlo-» 
giftiqué. 

Très-pur , & à Pabri  de  tout  con^ 
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taêl  avec  Pair  athmofphlfiqüe^  Paie 
îiitreux  n^a  aucune  faveur  qui  lui  fok 
propre , aîitfi  que  PÂbbé  Fontancà 
Fa  éprouvé , à les  rifques  <Sc  pé- 
rils , expérience  délicate  & dangereufe 
à faire  , expérience  que  la  prudence 
ne  permet  point  de  répéter  ^ & dont 
|0  n’attefte  la  certitude  que  fur  la 
témoignâge  du  Savant  que  je  viens 
de  citer , dont  j’adîîiïre  la  hardieffa 
fjue  je  n’oferois  imiter* 

Voilà  ce  que  Pair  nîtreuit  a da 
tommun  avec  Pair  ordinaire^  &voîcî 
maintenant  ^ en  y ajoutant  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment,  au 
fujet  de  fon  mélange  avec  Pair  athmof* 
phérique  , voici  ce  qui  le  diftingue 
de  celui-ci. 

Quelque  pur  qu’on  le  füppof@t  il 
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e«  incapaHe  Centre  tenir  la  çombuf* 
tîon  des  corps,  A peine  une  lumière 
eft  elle  plongée  dans  fan  feîn  ^ qu’eîîo 
éteint  lur  le  diamp.  Egalement 
incapable  d'être  infpiré  ^ il  füfFoque  à 
l’inflant  les  • animaux  gui  le  ref- 
pîrent  i mais  il  faut  en  convenir , 
cet  accident  vient  moins  d^une  qua- 
lité  méphitique  de  cet  air  , que  de 
fon  mélange  avec  Tair  athmofphé- 
rique  , dont  le  poumon  n^eft  jamais 
entièrement  libre  ^ & ce  mélange 
qui  engendre  toujours  de  facide  ni-? 
treiîx  y eft  la  véritable  çaufe  de 
la  fuffocation  qui  furvient  Ici  : n’im^' 
porte , il  n’en  eft  pas  moins  conf-^ 
tant  que  l’air  nitreux  eft  incapable 
d’être  refpirl  , 8c  conféquemmenc 
doit  être  rangé  parmi  les  princip©f 
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nuifibles  à la  principale  des  fonclîoîiÿ 
vitales  de  Peconomie  animale. 

U,n  autre  caraftère  qui  le  diflingue 
encore  de  Pair  ordinaire , c’eft  la 
vertu  anti  - feptique  , qui  le  rend 
propre  à retarder,  & même  à s’oppo- 
fer  aux  progrès  de  la  putréfaéiion 
animale  , qualité  qu’il  poffède  éminem- 
ment , dit  le  Doéleur  Prieflley  , mais 
qu’il  partage  avec  un  autre  prin- 
cipe aériforme  , que  nous  allons  faire 
connoître  dans  le  Paragraphe  fuivant , 
principe  dans  lequel  cette  qualité 
moins  éminente  , moins  aélive,  eft 
cependant  plus  précieufe  à l’homme 
auquel  elle  fournit  des  moyens  de 
falüt  qu’il  ne  troaveroit  point  dans 
pair  nitreux , vu  Pimpoflibiltté  ou  l’or 
feroit  de  s^oppofer  à fon  mélange 
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avec  Tair  athmofphérique  qui  le  dé- 
nature, 

§.  iii‘ 

De  Vair  fixe  ^ ou  de  V acide  crayeux^ 

Quoique  tous  les  principes  aérî- 
formes  qu’on  retire  de  la  décom- 
poiition  des  mixtes  puiiTent  être 
déugnés  fous  le  nom  général  i^air 
fixe , & cela  par  rapport  à leur  ma- 
nière d’être  dans  ces  mixtes  , c’eft 
à celui  dont  il  eft  queftion  dans  ce 
Paragraphe,  qu^on  donne  de  préfé- 
rence cette  dénomination*,  c’eft  celui 
qu’on  appelle  air  fixe  par  excel- 
lence , & c’eft  toujours  de  lui  donç 
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ifeft  queftion,  lorfan’on  n’ajoute  nen 

I l’expreffion  à^air  fixe. 

Ce  principe  , & nous  l’obferverons 
plus  bas  , eft  effentiellement  acide  y 
rien  ne  peut  le  dépouiller  de  ce  ca'» 
raclère , & ce  fut  ce  qui  engagea 
le  célèbre  Ber^m^n  , à le  défigner 
fous  le  nom  ÿuçide  aérien^  Or  , comme 
pn  le  retire  le  plus  communément 
de  la  craie , le  Doâeur  Bii<;uet  crut 
devoir  le  nommer  acide  crayeux^ 
Âinfi  donc  , lorfqu-on  parle  àdairfixe  y 
èd acide  aérien  , pu  ÿ acide  crayeux  , 
c’eft  toujours  du  môme  être  revêtu 
de^  mêmes  çaraSères  , des  mêmes 
propriétés. 

Pour  l’obtenir  çet  aîr  fixe , on 
¥erfe  de  Tacide  vitriolique  , füffi» 
fanimenj  aloîig§  for  de  la 
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craie  broyée  & concalTée  ^ ou  lur 
toute  autre  fubftance  analogue  à la 
craie  , renfermée  dans  un  flacon  y 
dont  on  bouche  l’ouverture  avec  un 
bouchon  de  liège  ^ traverfé  par  un 
fyphon , dont  la  branche  oppofée  & 
recourbée  plonge  dans  l’eau  de  la 
cuve  que  nous  avons  déjà  indiquée* 
Auilitôt  il  fe  produit  une  violente 
effervefcence  , l’air  fixe  fe  dégage  , 
s’élève , parcourt  toute  la  capacité 
du  Typhon , il  en  fort^  & on  le  reçoit 
dans  des  vaÜTeaux  remplis  d’eau,  pour 
le  mettre  onfuite  en  réferve  dans  ces 
vailieaux,  qu’on  bouche  exaâenient 
lorfqifils  en  font  entièrement  remplis*  ; 

Si  on  fe  trouve  à la  portée  d’une 
braderie,  ou  d’une  cuve  de' vendange 
en  pleine  fermentation , on  peut^ 

O 
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s'éviter  la  peine  de  fabriquer  cet  aîr  : 
lâ  nature  en  fait  ici  les  frais , car 
ces  fortes  de  cuves , àinfi  que  toutes 
celles  dans  lefquelles  il  s^opèfe  und 
fermentation  vineufe  5 en  font  con- 
tinuellement remplies  au-deflus  de  la 
furface  des  matières  fermentantes  • 
On  Fy  puifd  aifément  , & on  en 
remplit  des  vaiffeaux  qu’on  bôuchd 
enfuite  exaSenlent. 

De  qiielquè  manière  qu’il  foît 
fabriqué  , cet  air  relTemble  parfai- 
tement à l’air  ordinaire  , il  en  a 
toutes  les  propriétés  fenfibiès  à l’oeil  ^ 
mais  il  en  diffère  effentielîement 
par  des  qualités  qui  lui  font  proj^res  ^ 
& que  je  diftinguerai  en  deux  claffes*, 
les  unes  malfaifantes  & redoutables, 
les  autres  bienfaifantes  & précieufes 
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à rhomme.  Il  y en  a 4'autres  qu^ 
j’appellerois  indifférentes  fi  elles  n^ 
ferv^oient  à caraâérifer  ce  fluide  5 
& à le  diftinguer  encore  de  Pair 
atîimorphérique  ^ & des  autres  efpèçes 
d’air  fixe. 

Parmi  ces  dernières , je  remarqua 
particulièrement  fa  pefanteur  fpéci- 
fique  9 beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  Pair  ordinaire  ^ non  cepen- 
dant autant  que  plufieurs  favans 
Phyficiens  Pont  prétendu , mais  tou- 
jours affez  pour  qu’une  maîTe  d’air 
fixe  fe  comporte,  par  rapport  à Pair 
ordinaire  , comme  tout  autre  fluide 
fpécifiquement  plus  pefant  que  çe 
dernier. 

De  là  on  conçoit  qu’on  peut  verfer 
de  Pair  fixe  dans  un  vaiffeau  plein 
O ij 
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d’air  athmofphérique  , comme  on  ÿ* 
verferoit  de  l’eau,  par  exemple,  ou 
tout  autre  Kquide.  A raifon  de  fon 
excès  de  gravité , l’air  fixe  s’y  intro- 
duit , & oblige  l’air  athmofphérique  a, 
lui  céder  la  place.  Toute  la  diffé- 
rence qu’on  obferve  ici,  c’eft  qu’en 
verfant  une  liqueur  quelconque  dans 
lin  vallTeau  rempli  d’air  ordinaire , on 
voit  ce  qu’on  verfe , & jufqu’à  quel 
point  le  vaiffeau  le  remplit  j mais  on 
ne  voit  point  de  même  l’air  fixé* 
Or  , cette  différence  eft  précifémeni: 
ce  qui  fait  de  cette  opération , une 
ofpèce  d’opération  magique , ou  au 
moins  une  merveille*  qui  étonne  ceux 
qui  la  voient  pour  la  première  fois- 
Mais  qui  m’aflurera  du  v fait?  qui 
me  prouvera  que  je  parviens  à rem- 
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pîii*  d’air  fixe  un  vaiffeau  naturel- 
lement rempli  d’air  arhmofp!iér4que  l 
ce  feront  les  qualités  de  ce  fluide? 
qui  fe  manifefteront  fenfiblement  dans 
le  vailTeau  dans  lequel  je  l’aurai  in- 
troduit , & certes  , cette  preuve 
emportera  avec  elle  la  conviftion  5 8t 
ne  nous  permettra  pas  de  douter  que' 
l’air  fixe  n’ait  pris  la  place  de  l’air 
ordinaire. 

Que  je  tranCporte  & que  je  falTe 
delcendre,  une  bousfie  allumée  dan« 

O 

un  vaifTèau  ouvert  & rempli  d’air 
athmofphérique , elle  y brûlera , & de 
la  même  manière  qu’on  la  voit  brûler 
fur  une  table , où  elle  efl:  entourée 
de  cet  air  , & rien  en  ceîa  qui  me 
furprenne  , c’efl  ce  que  je  vois  tous 
les  jours  dans  une  lanterne  allumés  | 
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mais  que  je  verfe  de  Pair  fixe  dans 
çe  vaiffeau  y & qu’eiifuite  j’y  fafTe  des- 
cendre un  morceau  de  bougie  allumée 
& fixée  à l’extrémité  d’un  fil  de  métal 
recourbé  , afin  de  conferver  à la 
lumière  la  fituation  qu’elle  doit  avoir  , 
jpour  qu’elle  ne  foit  point  étouffée  , 
'&  j’obferve  qu’au  moment  où  elle 
eil  enveloppée  d’air  fixe.,  elle  s’éteint , 
ou  pour  parler  plus  exaélement , elle 
le  fépare,  de  la  mèche  , & vient  ex- 
pirer dans  Pair  athmofphérique  qui  eft 
au-deffus. 

Si  je  réitère  plufieurs  fois  de  fuite 
îa  même  expérience  , plufieurs  fois 
elle  réuffit  de  la  même  manière  > mais 
amefürequeje  la  répète  , une  portion 
d’air  fixe  fe  confume  , ou  plutôt  fe 
athmoffliérique  qui 

yjjiipe  o,'<uu  A 
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prend  fa  place  dans  le  vaiSeau  , de 
forte  qu’à  chaque  fois  je  fuis  obligé 
de  faire  defcendre  plus  profondé- 
ment la  bougie , pour  qu’elle  s’é- 
teigne. 

Avec  un  peu  d’adreffe  & d’^xer^ 
cice  dans  la  manipulation  , je  puis  , 
lorfque  la  lumière  fe  détache  de  la 
mèche  , la  fuivre  , courir  après  elle  , 
la  faifir  avant  qu’elle  expire , & rallu- 
mer la  bougie.  De  çette,  expérience  j 
que  tout  le  monde  connoît  aôuek 
lement  ^ je  tire  deux  induélions  éga- 
lement inçonteuables  > la  première.  : 
qu’en  verfant  de  Pair  foe  dans,  un 
vaifleau , comme  on  y verferoit  tout 
autre  liquide  , cet  air  s’y  précipite , 

oblige  Pair  athmolphérique  5 dont  il 
MÜ,  rempli , à lui  céder  la  place.  La 
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fécondé  : que  cette  efpèce  d’aîr  eft 
un  fluide  méphitique , incapable  d'en- 
tretenir la  combuftion  des  corps. 

Je  procède  encore  de  la  même  ma- 
nière je  verfe  de  Pair  fixe  dans  ün 
vaifieau , lorf^ue  je  veux  prouver  que 
cet  air  eft:  dangereux  à refpirer,  que 
c’eft  un  poifon  mortel  lorfqu’il  palTe 
dans  le  poumon  , un  fluide  délé- 
tère , qui  détruit  le  principe  de  la 
vie  dans  les  animaux  qui  le  ref* 
pirent. 

Je  renferme  un  animal,  confmuné- 
ment  c^efl:  un  oifeau,  je  le  renferme 
dans  un  vaifTeau  de  criftal  un  peu 
profond  , & je  verfe  enfuite  de  Pair 
fixe  dans  ce  vaifleau.  Lorfque  j^en  ai 
fiiffifamment  verfe  , pour  que  l’ani- 
mal fe  trouve  enveloppé  de  ce  fluide  y- 
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8z  qu’il  ne  puifTe  en  refpîrer  d’autre,^ 
je  vois  fa  refpiratîon  gênée  ^ & de- 
venir plus  fréquente  *,  bientôt  ce  pre- 
mier phénomène  eft  accompagné  d’un 
certain  mal-aife  qui  augmente  & fe 
manifefte  de  plus  en  plus  *,  à cet  étac 
de  mal-aife  fuccèdent  quelques  con- 
vulfions , & ces  convulfions  aug- 

mentent vifiblement  jufqu’au  moment 
ou  l’animal  tombe  fans  mouvement , 
& finit  par  expirer. 

Au  moment  où  le  mouvegient  feh- 
fible  s’éteint  dans  l’animal,  il  n’eil 
encore  que  dans  un  état  d’afphixie  , 
état  très-voifin  de  la  mort  , mais 
dont  il  eft  poffible  de  le  tirer , en 
lui  donnant  des  fecours  convenables 
qui  le  rappellent  entièrement  à la 


vie. 
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Maïs  quels  font  les  fecoiirs  le^  plus 
appropriés  à cet  état , les  facours  les 
plus  ef^caces  qu’on  puiffe  adminif- 
trer  en  cette  occallon  , où  i’aéle  de  la 
refpiration  fufpendu  par  une  vapeur 
méphitique , fait  craindre  pour  la  vie 
de  celui  que  cette  fatale  vapeur  e:p: 
prête  à faire  périr. 

Je  le  dirai  avec  confiance  > & cetî;e 
confiance  eft  fondée  fur  une  multitude 
d’expériences  répétées  en  difFéret^is 
temps  5 & toujours  avec  le  même 
fuccès.  Je  dirai  donc  que  le  moyen 
le  plus  fur  c’eil:  de  franfporter  au 
grand  air  ranimai  ou  la  perfo.nne  | 
arphîxiée , un  air  pur,  un  air  falu-  ^ 
bre  , de  l’y  agiter  modéréfhenç  , [ 
Sc  bientôt  , fans  autre  fecours , la  i 
refpiration  reprendra  fon  jeu , & le  ^ 
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fujet  refpirant  un  fluide  convenable  p 
rous  le  verrez  fe  rétablir  prompte- 
nient. 

J’ajouterai  encore , mais  c’efl:  uné 
confidence  que  je  fais  au  Ledeur,’ 
car  je  ne  voudrois  pas  renouveler  une 
difpute  depuis  long-temps  terminée 
aux  dépens  de  celui  qui  IVoit  fait 
naître,  j’ajouterai,  dls-je , que  les 
moyens  lés  plus  vantés  , en  cette  cîr- 
cônftancë,  les  moyens  mêmes  que 
l’expérience  femble  avoir  préconifcs  , ' 
n’ont  aucune  efficacité  par  eux-mêmes.' 
Qu’on  he  me  dife  point  que  jamais 
Valkali  volatil  fluor  n’a  manqué  fon 
effet,  lorfqu’il  a été  adminlftré  % 
temps;  ^ue  toute  l’Académie  des 
fciences  dépoferà  en  faveur  de  ce 
rèmede  folemnellement  employé  ea 
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fa  préfence  *,  j’en  conviendrai  volon- 
tiers y mais  je  répondrai  ce  que  j’ai 
déjà  répondu,  &:  ce  que  j!ai  prouvé 
dans  mon  Ej/âi  fur  différentes  efpèces 
d^air ; je  répondrai  que  ce  n’efl:  point 
à lui  5 mais  à un  agent  plus  efficace 
que  lui,  qu’il  faut  attribuer  ce  fuccès, 
& tous  ceux  de  ce  genre  qu’on  pour- 
roit  citer.  Dans  cette  circonflance  , 8c 
en  toute  autre  femblable  , l’alkalî 
volatil  fluor  ne  fait  que  fonâion  de 
ftimulant , qui  détermine  Pair  athmof- 
phérique  à pénétrer  dans  le  poumon  , 
& c’eft  cet  air  qui  rappelle  à îa  vie 
îe  fu jet  afphixié. 

Quoi  qu’il  en  foit , il.  efc  évident , 
par  les  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter 5 que  - Pair  fixe-  efl  un  prin-| 
cipe  deflruSieur,  un  ptln^ipe  méphiJ 
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tîquè  auffi  incapable  d’être  refpirl 
qu’il  l’eil  d'entretenir  la  combuflidU 
des  corps.  C’eft  un  fluide  qui  n’a  dô 
commun  , avec  l’air  proprement  dit  / 
que  Tes  apparences  ^ la  forme  fèug 
laquelle  il  fe  dégage , & fe  préfenti 
à nos  recherches. 

S’il  étoît  abrolumént  pür  , fktfs  lé 
moindre  mélange  d’air  athmôfphériquêjf 
ce  qui  efl  très-difficile  à obtènir  , jd 
ne  crains  point  d’affurer  ^ qiie  môl^ 
Tirée  l’air  nitreux  , il  he  fe  éombine-' 
rôit  aucunement  avéc  lui.  Tel  qù’ii 
eft  commurërnent , il  he  s’ÿ  combiné 
que  très-difficileitient  , je  veux  dire  ^ 
eh  bien  petite  quantité,  & il  eft 
! jrare , lorfqu’on  mêle  ènfemblé  , dans 

i • 

l’aréomètre,  deux  mefures,  l’une  d’air 
fixe,  l’autre  d’air  nitreux,  que  I0 
Jomi  IJJ,  P 
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déchet  dans  le  volume  de  ces  deux 
mefures  aille  à plus  de  4 , 5 , ou  6 , 
centièmes  dePefpace  qu’elles  deyroient 
occuper. 

On  doit  donc  regarder  l^r  fixe 
comme  un  fluide  très  - méphitique  , 
un  fluide  nuifible  & dangereux.  Que 
de  délafires  il  a caule  , & combien 
ïi’eii  occafionne-t-il  pas  encore  tous  les 
jours!  tout  le  monde  connoit  les  fu- 
sieftes  effets  de  la  grotte  du  chien  ^ 
cette  grotte  fameufe,  qui  efl  fituée 
entre  Naples  Sc  Pouzolle.  Tons  les 
jours  nous  entendons  dire  que  diffé- 
rentes perfoniies  ont  été  fuffoquées 
pour  être  defeendues  imprudemment 
dans  des  puits  ou  dans  d’autres  lieux 
profonds  5 où  la-hature  efl  continuel- 
lement occupée  à f^briqu^a:  d®  i’air 
fixe. 
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Mais  ce  fluide  n’a-t-il  rien  qui 
puiffe  nous  dédommager  de  tant 
d’accidens  fâcheux  dont  il  ^eft  la 
cauie  ! Ne  trouve-t-on  rien  en  lui 
qui  juftiiîe  la  bienfaifançe  de  la 
nature  dans  la  produdion  de  cet  être 
mal-faifant  à tant  d’égards  ^ ici  fe 
prcfente  une  multitude  d’excellentes 
qualités  qu’on  ne  peut  refufer  à l’air 
fixe  5 & dont  le  fimple  récit  mettra 
le  Ledeur  à portée  d’en  profiter  dans 
l’occafion. 

Nous  Pavons  dit  précédemment  y 
l’air  fixe  eft  elTentieilement  acide  ; 
rien  jüfqu’à  préfent  n’a  pu  le  dépouiller 
de  cette  qualité.  L’expérience  a défi- 
nitivement prononcé  à cet  égard  ^ 
depuis  les  réclamations  de  quelques 
Çayans  Phyficiens,  qui  regardoient 
ÎPÜ 
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cette  acidité  comme  un  accident  pro- 
venant des  matériaux  qu’on  emploie 
ordinairement  à la  fabrication  de  ce 
fluide. 

On  ne  doit  donc  point  être  furprîs 
de  lui  voir  changer  en  rouge  les 
teintures  bleues  & violettes  des 
végétaux.  Il  le  feroit  encore  quand 
cette  propriété  ne  lui  feroit  qu’acci- 
dentelle : on  ne  doit  pas  l’être  davan* 
tage,  lorfque  combiné  avec  des  alkalis 
de  toute  efpèce  , fixes  ou  volatils, 
il  forme  avec  eux  des  fels  neutres 
d’une  efpèce  particulière  , & qu’on 
ne  connoêc  point  encore  parfaitement 
mais  ce  qui  doit  paroi tre  furprenanr, 
& ce  qui  Teft  en  effet,  c’eft  fon 
extrême  affinité  avec  l’eau , & avec 
pour  principe  aqueux,  dans*  lefquels 
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îl  fe  diffout  prefqu’entièrementj  & 
auxquels  il  s’unit  intimement. 

En  s’unifTant  à l’eau  il  lui  commu- 
nique un  goût  acidulé  tout-à-fait 
femblable  à celui  de  la  plupart  des 
eaux  minérales , qu’on  appelle  acidulés^ 
Et  comment  ne  lui  communiqueroit-il 
pas  cette  qualité , puifqu’il  eû  dé- 
montré par  les  recherches  & les 
analyfes  du  favant  Vend  & de  plu-^ 
fieurs  autres  célèbres  Chymiftes , que 
çes  fortes  d’eaux  minérales  ne  doivent 
j leur  acidité  qu’à  l’air  fixe  que  la 
I nature  fabrique  & unit  aveq  elles  5, 
j de  façon  que  ces  eaux  font  5 à pro-^^ 
I prement  parler  , des  eaux  aérées. 

Cette  découverte  précieufe  nous 
met  à portée  de  fabriquer  nous-mêmes 
des  eaux  minérales  aufli  bonnes  j que 
P iij 
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dis-je  fouvent  meilleures , comme 
plus  aâîves , que  celles  qui  fe  fa- 
briquent naturellement  dans  ^intérieur 
du  globe.  Il  ne  faut  pour  celâ  , 
qu’augmenter  convenablement  les 
dofes  des  diiFérens  principes  qui 
entrent  dans  leur  compofition.  Mais 
ce  travail  exige  les  talens  d’un  Chi- 
mifte  expérimenté  , & veut  être  dirige 
par  les  lumières  d’un  habile  Médecin 
qui  lui  indique  les  rapports  de  ces 
principes,  & celui  d’entre  eux  qui  doic 
dominer,  relativement  à l’indication 
qu’il  fe  propofe  de  remplir  : or, 
c’eft  ici  que  le  Phylicien  doit  fe 
taire,  & abandonner  aux  gens  der 
Part  un  travail  qui  n’eft  point  de  fe 
compétence. 

Nous  obferyerons  feulement  que 
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c’eft  de  cet  acide  , effentiel  à 
conftitution  de  l’air  fixe  , que  dé- 
pendent fes  bonnes  qualités  , fes 
qualités  précieufes  à rhumanité  -,  c’eft 
ce  principe  qui  fait  de  ce  fluide 
un  antifeptique  admirable  j un  re-^ 
mède  très-puiffant  dans  tous  les  cas 
de  putridité , & l’expérience  vient  à 
l’appui  de  cette  afTertion. 

De  la  chair  putréfiée  ^ par  exemple^ 
mife  dans  une  athmofphère  d’air  fixe  y 
qu’on  renouvelle  au  befoin , s’jr 
reffufcite  pour  ainfi  dire.  Dans  le 
fait  , elle  y perd  la  jr^^^uvaife  odeur  ^ 
la  fanie  putride  qui  la  recouvre  s’y 
diflipe  , y une  couleur 

vermeille  , dfc  on  diroit , à la  voir , 
qu’elle  feroit  revenue  à Ton  état  na- 
turel de  fraîcheur.  Je  n’en  crois  rleii, 
P iy 
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pependant , & cela , parce  qu’en  fe 
pourrilTant  , eÜe  a fans  doute  perdq 
d’autres  principes  q-ue  Vw  fixe  qu’on 
lui  rend  ici. 

Je  crois  donc  fimplement  que  ça 
fluide  arrête  les  progrès  de  la  putre^ 
faêlion , & répare  fimplement  une 
pardç  des  accidens  qui  Pont  accom- 
pagnés ; maïs  je  ne  me  perfuaderaî 
jamais  qu’il  rérabliffe  parfaitement 
iPorganifation  détruite.  Il  faudroit , 
pour  çela  , le  concours  du  prin-f 
pipe  yital , la  nature  agîlTante , & 
jdans  la  fupp^fiitioû  préfente  , cette 
ppératîon  ne  peut:  avoir  lieu.  Quelque 
fraîche  donc  que  puiffe  paroître  de 
jla  viande  ^ ainfi  députréfiee , je  ne 
îa  regarde  point  comme  falubre , nj 
piême  comme  indifférente. 
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Mais  ce  qui  n’arrive  point  ici , 
par  rapport  à l’état  dans  lequel  fe 
trouve  le  fujet  fur  lequel  on  opère  y 
peut  très-bien  arriver  arrive  effec- 
tivement dans  ranimai  vivant,  attaqué 
de  putridité  *,  parce  que  la  nature 
agiffant  de  concert  avec  le  remède  ^ 
elle  répare  les  défordres  de  la  pu- 
tréfadion , elle  furmonte  les  obflaclet 
qui  s’oppofoîent  à la  liberté  des  fonc- 
tions de  l’économie  animale , les  remet 
en  vigueur  , & revivifie  les  parties. 

Je  ne  fuis  donc  point  furpris  des 
merveilles  que  j’entends  publier  tous; 
les  jours  , & qu’on  attribue  à i’ad*^ 
mîniftration  de  Tair  fixe.  Je  conf^ 
comment  ce  fluide  agît  dans  le  corps 
vivant  : injecté  immédiatemesnt  & en 
forme  de  lavemens  , il  fe  diffout  da.ns, 

P T 
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les  mucofités  , les  parties  "aqueufes 
qui  baignent  le  canal  inteftinal  , U 
palTe  avec  elles  dans  les  routes  de  la 
circulation  , il  arrête  les  progrès  d’une 
fièvre  putride  , & de  concert  avec 
la  nature  agifTante  , il  répare  les 
dommages  qu’elle  a faits. 

Je  conçois  encore  qu’il  agit  de  la 
même  manière  , & aufli  avantageufe- 
ment  appliqué  extérieurement  comme 
topique , je  conçois  qu’injeélé  fur 
des  plaies  affeélées  de  putridité , teUes 
que  celles  qui  font  occafionnées  par 
l’ouverture  d’un  abcès  , d’un  cancer  , 
&:c.  il  diflipe  la  fanie  putride  , l’em- 
pêche  de  fe  reproduire  , oc  met  la 
nature  dans  le  cas  de  régénérer  les 
chairs. 

Je  conçois  auffi  combien  il  peut  être 


PARTICULIERE.  l6^ 
Utile , lorrqu’on  Padniiniftre  en  forme 
de  boilTon  j après  Pavoir  fait  diffoudre 
dans  un  véhicule  aqueux , & diaprés 
les  effets  conilans  & falutaires  qu’on 
lui  a vu  produire  , je  ne  puis  trop  re- 
commander Pufage  d’une  pareille 
boiffon  dans  toutes  les  circonftances, 
précédentes^  & même  dans  ceîle:^ 
où  il  ne  s’agît  que  de  s’oppofer  a 
Paélion  d’an  principe  morbifique  qui 
altère  & décompofe  le  fang  3 tel  que 
le  fcorbut  3 & autres  affeâions  d^ 
cette  efpèce. 

Si  je  parlois  à des  Médecins  5 
leur  citerois  plufieurs  faits  dont  j’al 
été  témoin  , & à la  plupart  defqLiels. 
j’ai  coopéré*,  je  leur  expoferois  Tétât 
des  malades  que  j’ai  vus  j les  diffé-* 
pentes  manières  félon  lefquelles  en  ^ 

VJ 
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procédé  5 & les  fiicccs  qu’on  a obi- 
tenus  *,  mais  bien  qu’intérefTans  , ces 
détails  ne  feroient  d’aucune  utilité  à 
nos  Leéleurs  qui  ne  feront  point 
dans  le  cas  d’adminiftrer  de  fem- 
blables  fecours  à l’humanité  fouf- 
frante  ; je  pafTe  donc  à un  autre 
pbjet  qui  intéreffera  fans  doute  leur 
uriofité  , un  objet  dont  l’induftrie 
de  Phonime  à fu  tirer  le  plus  grand 
parti , pour  en  faire  le  fpedacle  le 
plus  agréable  ^ont  on  puilTe  fe  former 
l’idée, 

s.  ! V, 

De  VAir  inflammable. 

X.’açide  yitriolique  convenablement 
plongé  d’eau  y ne  dégage  que  4^ 
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Pair  fixe  , çonime  nous  Pavons  oh- 
fervé  , dans  le  Paragraphe  précé- 
dent, lorfque  foti  aâion  fe  déploie 
fur  de  la  craie , ou  fur  toute  autçe 
efpèce  de  fubftance  analogue  à la 
craie  j mais  fi  on  le  fait  agir  fur 
du  fer , du  cuivre , & quelques  autres 
métaux  ou  demi-métaux  , il  en  dé- 
gage abondamment  un  principe  aéti- 
forme  de  nature  bien  différente*,  ce 
principe  fe  nomme  de  Vair  inflammable  ^ 
parce  que  l’inflammabilité  eft  fqn 
principal  caraâère.  En  effet  , il 
s’allume  à l’approche  d’une  lumière. 

il  ne  faut  même  , pour  l’enflarn- 
mer  ^ que  la  plus  légère  étincelle 
éledrique» 

Je  n’infifterai  point  fur  la  manière 
d’obtenir  ce  fluide , elle  ne  diffère 
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de  celle  dont  nous  avons  parlé , 
dans  le  Paragraphe  précédent , pour 
obtenir  de  l’air  fixe,  qu^en  ce  qu’au 
lieu  de  craie  , on  fe  fert  ici  de 
difFérens  métaux  réduits  eh  petites 
parcelles , & le  plus  communément 
de  limaille  de  fer  ou  d’acier ^ le  refte 
de  l’opération  eft  le  même  , & au 
lieu  d’air  fixe  on  a de  l’air  inflam- 
mable. 

Je  dis  de  l’air  , parce  que  c’efl 
le  nom  qu’on  a d’abord  donné  à ce 
principe  aériforme  qui  ne  contient 
peut-être  pas,  lorfqu’il  eft  bien  pur^ 
un  atome  d^air  proprement  dit.  Mal- 
gré cela  cependant  il  a , comme  les 
précédens , toutes  les  propriétés  ap- 
parentes de  l’air  -,  il  en  a la  tranf- 
parence  j l’inyîfibilité  , la  fluidité  , la 
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condenfabilité , &c.  -,  mais  il  en  dif^ 
fère  finguUèrement  à quantité  d’ autres 
égards. 

Et  d’abord  fa  pefanteur  fpécifique  ^ 
eft  incomparablement  moindre  que 
celle  de  l’air  ordinaire , & â plus 
forte  raifon  ^ que  celle  de  l’air  fixe 
proprement  dit.  A cet  égard  je  ne 
fuis  point  de  l’avis  de  M.  Cuv/cndifch  ^ 
Sr  de  plufieurs  autres  favans  Phyfi-, 
clens  5 qui  prétendent  j qu’à  volume 
égal  , *l’air  inflammable  pèfe  dix  fois 
moins  que  l’air  athmofphérique  ; c’eft 
une  erreur  qui  procède  de  la  même 
caufe  que  celle  que  nous  leur  avons 
reprochée  au  fujet  de  la  pcianteur 
de  l’air  fixe  , erreur  facile  à prouver 
en  faifant  ufage  de  l’appareil  que 
nous  ayons  décrit  dans  notre 
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fur  différentes  efpèces  (Pair  fixe  ; pour 
eftîmer  la  pefaiiteur  fpécifique  d« 
ces  fortes  de  fluides. 

Quoi  qu’il  en  l’oit  , celle  de  l’air 
inflammable  efl  beaucoup  plus  petite 
& diffère  affez  de  celle  de  l’air  ordi- 
naire , pour  qu’un  très-grand  volume 
de  ce  fluide  aériforme*  renfermé  dans 
line  enveloppe  légère  & imperméable 
a ce  fluide  , foit  en  état  d’élever  & 
de  foutenir  a de  très- grandes  hau- 
teurs , dans  l’athmofphère , des  poids 
très-confidérables.  En  cela  feul  con- 
fifte  tout  le  iperveilleux  des  ballons 
aéroftatiques  , trop  connus  pour  qu’il 
foit  néceffaire  de  parier  ici  de  leur 
çonftruélioti  & de  leurs  effets. 

Nous  dirons  feulement  que  c’efl: 
npf  fuperbe  inutilité  ^ qui  n’a  rien 
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d' admirable  que  fon  invention , & 
la  liardielTe  de  ceux  qui  ont  ofé  fe 
laiffer  emporter  dans  le  vague  des 
airs  , dans  une  voiture  expofee  à des 
dangers  continuels.  Je  ne  parle  poinç 
deç  Mongolfiires  ^ qui  donnèrent  naif- 
fance  aux  ballons  *,  elles  fonr  bien 
plus  dangereufes  enco|:e , peut-être 
n’y  avpit-îl  que  4®ux  hommes  qui 
fuffent  capables  de  s’étourdir , comme 
ie  firent , pour  leur  malheur , Pilaire 
du  Roi^iex  & fpn  compagnon  d’in- 
fortune , fur  le  danger  imminerit 
qui  menaçoît  celle  qu’fis  montèrent  ^ 
& à laquelle  ils  fe  confièrent.  La 
cruelle  cataftrophe  qui  termina  cettf 
fatale  çntreprife  ^ eft  une  leçon  plus 
frappante  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  ajouter  pour  détourner  qu^ 
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que  ce  foit  d^une  femblable  tentative. 
Je  reviens  donc  à Pair  inflam- 
mable. 

Ce  fluide  efl:  on  ne  peut  plus 
méphitique.  Soumis  à l’épreuve  de 
l’air  nitreux , il  ne  fe  fait  entre  eux 
aucune  combinaifon , il  ne  s^en- 
gendre  pas  un  atome  d’acide  ni- 
treux , & les  deux  malles  occupent 
dans  l’aréomètre  tout  l’efpace  qu’elles 
peuvent  occuper  féparement. 

De  Jà  on  conçoit  que  cet  air  ne 
peut  être  impunément  refpiré , & 
toujours  on  a obfervé  que  les  ani- 
maux étoient  fuffbqtiés  , & plus 
promptement  dans  une  athmofphère 
d’air  inflammable  que  dans  une  fem- 
blable athmofphère  d’air  fixe^ 

Tout  inflammable  qu’il  efl:,  11  n® 


pARTICXfLÏÊRE.  27I 
peut  brûler  fans  le  concours  d’un 
air  pur  , athmofphérique  y ou  dé- 
phlogîftîqué  5 & ce  qui  paroîtra  plus 
furprenant  encore  5 la  même  lumière 
qui  vient  d’allumer  une  maffe  d’air 
inflammable  , s’éteint  lorfqu’oii  la 
plonge  dans  fon  fein , 8c  ^mênie  au 
milieu  de  la  flamme  de  cet  air  5 qui 
continue  de  brûler  à fa  furface. 

Sa  combuftion  toujours  relative  à 
la  quantité  d’air  pur  qui  s’unit  à lui  y 
& qui  l’entretient  dans  cet  état  de 
combuftion,  offre  plufieurs  phéno-i 
mènes  qui  méritent  d’être  obfervés. 

Et  d’abord,  quelque  grande  que 
foit  la  maffe  d’air  inflammable  qu’on 
veut  allumer  & faire  brûler  , ft  elle 
eft  renfermée  dans  un  vaiffeau  à long 
•ol , dont  l’orifice  foit  fort  étroit  ^ 
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elle  s’allumera  fans  bruit,  fans  ex- 
pjofion , &:  elle  brûlera  très-leme- 
jnent  , lai  (Tant  appercevoir  , dans 
l’obfcurité , fc  à l’orifice  feulement 
du  vaifleau , une  petite  flamme  ver- 
dâtre , parce  que  l’air  athmofphériqiie 
qui  lui  donne  la  facultç  de  brûler  ^ 
ï^e  fe  mêle  point  ici  à toute  la  malTe 
d’air  inflammable , mais  feulement  à 
çette  portion  que  fa  légèreté  fpécifique 
élèye  progrefliyement  dans  le  col 
du  vaiffeau  , & amène  à fon  ouver-* 
’ture  où  fe  fait  Je  mélange  des  deux 
fluides. 

Voulez-vpus  hâter  cette  combuf- 
tion?  faites  que  l’air  inflammable 
m’élève  plus  précipitamment  & plus 
^bpndamment  à l’orifice  du  vaiffeau  j 
alors  il  fe  fera  un  plus  gran^  mé- 
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fange  des  deüx  fluides,  & la  flamme 
acquerra  de  plus  grandes  dîmen*^ 
fions,  C^eft  ce  qui  arrivera  fi  vous 
verfez  de  Peau  dans  le  Vaiffeau.  Ne 
craignez  point  que  la  flanime  s’é-- 
teigne  *,  c’eft  une  elpèoe  de  feu 
grégeois , qui  brûle  au  fein  même 
de  l’eau  , & celle  que  vous  verferez  , 
fe  précipitant  brufquement  dans  le 
vaifTeau  , elle  en  chalTera  une  plu® 
grande  quantité  d’air  qiïe  celle  qui 
s’échapperoit  naturellement , & alors 
vous  oblèrverez  le  phénomène  qu0 
je  viens  d^annoneer. 

Si  la  même  maiTe  d’air , dont  qV 
viens  de  parler  , étoit  renfermée 
dans  un  vaifTeau  cylindrique  , ouvert 
de  tout  Ton  diamètre  , elle  s-àllume*»- 
roit  avec  une  explofion  plus  ou  moinil 
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fenfible , & brûlcrok  avec  plus  de 
rapidité  , parce  tjue  la  grande  ou* 
verture  du  vaiffeau , favorifant  Paf* 
fluence  de  Pairathmofphérique,  celui-ci 
fe  mêleroit  plus  promptement,  & en 
plus  grande  quantité  avec  Pair  in- 
flammable. 

Pour  que  celui-ci  brûle  avec  toute 
la  promptitude  poiïible  , il  faut  avant 
de  rallumer  , que  fon  mélange  foie 
fait  avec  Pair  pur  qui  doit  lui  procurer 
la  faculté  de  brûler  , & que  ce 

mélange  foit  fait  félon  les  propor- 
tions requifes.  Si  on  le  mêle  avec 
de  Pair  ordinaire  , il  faut  que  le 
volume  de  celui-ci  foit  le  double , 
ou  environ  , de  celui  de  Pair 
inflammable  : il  en  Endroit  moins 
fi  Q^étoit  de  Pair  déphjogiftiqué  : 
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deux  mefiires  donc  d’air  ordi- 
naire renfermées  avec  une  feule 
mefure  d’air  inflammable  dans  une 
bouteille , font  un^  mélange  qui  s’al- 
lume brufquement  ^ & avec  une  forte 
explofion  5 dès  qu’on  préfente  une 
lumière  à l’ouverture  de  cette  bou- 
teille, & il  ne  faut  qu’un  moment 
pour  que  toute  la  malTe  d’air  foit 
entièrement  confumée. 

L’explofion  , ou  la  détonation 
deviendra  plus  forte  , fi  l’on  oppofe 
un  obftacle  à l’expanfion  de  la  ma- 
tière qui  s’enflamme  ici , & c’eft  le 
fecret  du  fameux  piftolet  à air  inflam- 
mable de  Volta. 

Cet  ingénieux  Phyficîen  imagina  de 
remplir  un  vaifleau  de  métal  du  mé- 
lange que  nous  venons  d’indiquer  ^ 
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de  fermer  ce  vaiffeau  avec  un  bouchod 
de  liège  , qu’il  y fit  entrer  à force  y 
8c  enfuite  d^allumer  lè  mélange  desî 
deux  airs  v mais  comment  l’allumer  ,■ 
nous  demanderait- on,  fans  doute,  dans 
un  vaîfiéau  fermé  de  tous  côtés?  c’efl 
Bien  en  cela  que’  confifte  la  diffi- 
culté mais  le  génie  tndufirieux 
M.  Voltà  ^ eut  Bientôt  levé  cette 
difficulté  ; il  favoit  que  ce  fluide 
étoit  tellement  inflammable  , que  la 
plus  légère  érincellè  d’éleélricité  fuf- 
fifoit  pour  Pénflammer  , & il  ne  lui 
en  fallut  pas  davantagé. 

Il  fit  paffer  à travers  l’épaifTenr 
du  vaiffeau  un  fil  de  métal  ifoîé  & 
dîfpofé  de  manière  qu’une  étincelle , 
portée  fur  l’extrémité  extérieure  de 
ce  fil  çcndufleur , pât  fe  répéter  & 

éclater 


Particulière.  177 
éclater  dans  l’intérieur  du  vaiffeau. 
Pour  cela  il  le  courba  de  façon  que 
ion  extrémité  , renfermée  en  dedans 
de  ce  vaiiTeau , ne  fut  éloignée  que 
d’une  ligne  ou  environ  d’un  des 
points  de  fes  parois  , & le  fucces 
répondit  à Ton  attente. 

Une  étincelle  éledrîque  fournie 
par  le  chapeau  d’un  Elcârophore^ 
autre  machine  de  fou  invention,  &c 
dont  nous  parlerons  ailleurs , cette 
feule  étincelle  , dis-je , dirigée  fur 
d’extrémité  extérieure  du  fil  conduc- 
teur , fuivit  toute  la  longueur  de  ce 
fil , & finit  par  éclater  dans  l’inté- 
rieur du  vailieau  , à travers  la  malTe 
aérienne  qui  en  fut  fubitément  allu- 
mée. Brûlant  avec  une  rapidité  ex- 
trême J cette  maffe  fe  mit  en  expan- 
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fion  & cette  expanfion  chafTa  aveq 
une  explofion  formidable  le  bou- 
chon de  liège  qui  fermoit  l’ouverture 
du  vaifleau. 

Ici  ce  préfente  une  nouvelle  dif- 
ficulté, '"dont  je  ne  fai^  mention  que 
pour  rendre  un  nouvel  hommage  au 
génie  de  notre  favant  Phyficien.  lî 
s’agit  de  favoir  comment  on  doit 
remplir  le  vaifTeau  de  métal  du 
mélange  indique?  en  fliivaiit  la  mé- 
thode ordinaire  , je  veux  dire  , en 
le  rempliifant  d’eau  d’abord  , pour 
y faire  enfuite  entrer  l’air  qu’on 
voudroit  y introduire  , il  y auroit 
à craindre  qu’une  goutte  d’eau  de- 
meurant attachée  à l’extrémité  du 
fil  de  métal  condiiéleur,  n’empê- 
chât  i’éle^riçite  d’ççîatçrj  & il  y 
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è cent  au  moins  à parier  contre  un^ 
que  Pexpérience  manqueroit,  que  la 
décharge  du  piftolet  n’auroit  point 
lieu. 

M.  Vclta  Pavoit  bien  preffentîe 
cette  difficulté  , îorfqu’il  imagina  fon 
appareil  -,  auffi  , au  lieu  de  remplir  le 
vaiiTeau  avec  de  Peau  5 il  le  remplit 
d’une  menue  gtaine  très^fine , de 
millet  par  exemple  5 de  graine  de 
moutarde  5 ou  toute  autre  de  même 
efpèce  y & avec  cette  précaution  5 
jamais  le  fuccès  de  Pexpérience  n’eft 
douteux. 

Si  contre  la  loi  que  nous  nouâ 
femmes  impofée , & que  nous  avons 
toujours  fuivie  iufqu’à  préfent  , nous 
nous  femmes  permis  quelques  détails 
fur  la  manipulation  de  cette  cxpé« 
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rience  , en  faveur  de  fa  fingularîté 
& de  l’intérêt  que  le  Leâeur  peut 
y prendre  y nous  imaginons  qu’il  ne 
nous  fauroit  pas  gré  d’en  refter  là , & 
de  lui  lailTer  quelque  chofe  à défirer 
encore  pour  qu’il  foit  a portée  de  la 
répéter  facilement. 

Nous  infifterons  donc  encore  un 
moment  , & nous  obferverons  qua 
ïe  mélange  d’air  inflammable  & d’air 
ordinaire  , n’exigeant  pas  une  pré- 
cifion  mathématique  dans  le  rapport 
des  quantités  à mélanger , on  le 
fait  très-facilement  en  procédant  de 
îa  manière  que  voici. 

On  remplit  de  menue  graine  I» 
vaiffeau  de  métal , jufqu’im  peu  au- 
delà  du  tiers  de  fa  capacité  , & cela 
parce  que  l’air  athmofphérique  rem-. 
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pUfTant  tous  les  petits  efpaces  com- 
pris entre  ces  graines  , il  tient  îa- 
place  que  devrait  occuper  l’air  in<» 
flammable  , qui  doit  entrer  poun 
un  tiers  dans  le  mélange  des  deujc 
airs.  Cela  fait , on  renverfe  Fouver- 
ture  du  vaifTe.au  fur  celle  d’un  flacon  ^ 
ou  d’une  bouteille'  remplie  d’air 
flamniable  *,  la  graine  tombe  au  fond 
de  la  bouteille  , en  cbaffe  l’air. qui  y- 
e/l  renfermé  , & cet  air  palfe  dans  1©< 
vailfeau  de  métal , où  il  fe  mêle 
l’air  atmolphérique.  Sitôt  que  la 
graine  eft  entièrement  évacuée  , oji', 
ferme  la  vaiffeau  de  métal,  avec  un 
hpuchon  de. liège  qu’on  y fait  entrer;, 
à force , & voilà  le  piftoîet  bien 

chargé,  &.  prêt  à faire  FelFet  qu’on, 
en  attend^ 

Q m 
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Ge  que  je  ne  puis  trop  récom^ 
rnahder  maintenant  à ceux  qui  vou- 
dront répéter  cette  expérience  , c’ef!: 
lâ  manière  de  la  faire  -,  c’efi:  de  ternir 
ïe  vaiffeaii  de  manière  que  le  bou- 
chon 5 en  s’échappant  • n’atteigne  rien 
de  fragile  5 encore  moins  qui  que  ce 
fait  : car  il  efl:  toujours  lancé'  avec 
line  vîteffe  inexprimable , & perfonne 
li’ignore  que  c’eft  moins  fa  malfe 
que  la  vîtefTe  avec  laquelle  elle  fa 
iïieut  5 qui  rend  une  balle  de  fufil 
meurtrière , & s’il  falloir  une  expé- 
rience déclfive  , pour  perfuader  qu’un 
morceau  de  liège  peut  le  devenir  dans 
cette  circonîïance , je  dirois  qu’un 
bout  de  chandelle  introduit  dans  le 
canon  d’un  fufil  ^ pàr-délTus  une 
charge  de  poudre  bien  bourrée  , 
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acquiert  afTez  de  force,  au  moment 
de  Texplofion  , pour  percer  une  porte 
qui  feroit  à la  portée  du  coup. 

Veut-on  un  autre  preiiye  plus  di- 
recle  encore  de  PelFet  que  peut  pro« 
duire  ici  le  bouchon  de  liège , je 
citerai  une  expérience  que  je  fis  eip 
1780 , chez  Monfeigneur  le  Duc 
d’Orléans  , qui  voulut  bien  facrifier 
une  glace  , pour  s’alTurer  de  la  force 
explofive  que  j’attribtiois  à Fait  in- 
flammable. Le  vaiffeaii  fut  dirigé  dè 
manière  que  le  bouchon  fut  lancé 
fur  Fune  des  croifées  de  Fapparee- 
ment,  & à plus  de  X2.  pieds  de  dif- 
tance.  Après  le  coup  , on  vit  vers 
le  milieu  de  Fune  des  glaces , une 
ouverture  circulaire  d’environ  trois 
pouces  de  diamètre , le  morceau 
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avoit  été  emporté  & jette  en  dehors 

par  le  bouchon. 

Toujours  l’explofion  ell  forte  & 
bruyante , mais  proportionnée  à la 
rapidité  de  la  combuftion  du  fluide  , 
8c  jamais  cette  combuftion  n’eft  plus 
rapide , & l’explofion  plus  forte  que 
dans;  le  cas  où  l’on  fubftitue  de  l’air 
déphlogiftiqué  à l’air  ordinaire',  mais, 
la  proportion  du  mélange  doit  être 
différente  de  celle  que  nous  venons, 
d’indiquer  : au  lieu  de  deux  parties^ 
d’air  athrnofphérique  pour  une  partie 
d’air  inflammable,  il  faut  deux  par-. 
ties  de  celui-ci  pour  une  partie  d’air 
déphlogiftiqué. 

Dans  ce  mélange,  toute  la  maffe 
d’air  déphlogiftiqué  eft  employée, 
réfidu  ^ à la  combuftion  de  l’air 
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inflammable  *,  ce  qui  n’arrive  point 
lorfqu’on  fait  ufage  d’air  athmorphé- 
rique  , dont  les  parties  hétérogènes 
& fort  abondantes  nuifent  plutôt 
qu’elles  ne  fervent  à la  combuflioît 
de  Tair  inflammable.  On  ne  doit 
donc  point  être  furpris  que  Pexpla^ 
fi  on  foit  beaucoup  plus  for  te  avec 
l’air  déphlogiflnqué,  & elle  l’eft  au« 
delà  de  ce  qu’on  pourroit  l’imagi-n 
ner , il  faut  l’avoir  entendue  pout^ 
s’en  former  une  jufte  idée. 

Dans  ce  cas  , la  combuftion  eft  ft 
prompte,  fi  rapide,  qu’il  n’eft  pas 
néceflaire  d’oppofêr  un  obftacîe  à 
l’expanfion  de  la  maffe  aérienne  em*^ 
brafée , comme  on  le  fait  îorfqu’on 
emploie  de  Pair  athmQfphérique , pour, 
que  la  détonation  foit  très-forte  > 
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elle  Teft  tellement  par  la  combiif- 
tîoîl  d^un  mélange  fait  avec  l’air 
déphlogîfliqué  5 qui  brûle  en  plein 
fait*  ^ans  un  efpace  libre , qu’elle 
excite  des  tintemens  d’oreille  dans 
teux  qui  fe  tiennent  trop  près  de 
Fendroît  où  fe  fait  l’explofion.  Il  ne 
faut,  pour  produire  cet  effet,  qu’ap- 
prôcher  une  bougie  allumée  de  la 
furfâce  d’une  malTe  d’eau  de  favon  , 
îut  laquelle  on  a fait  élever  des 
bulles  formées  d’un  pareil  mclang© 
^u’on  â injeâé  dans  la  niaffe  d'eau 
avec  un  tube  très-étroit  communiquant 
à une  vefTie  remplie  de  ce  me-* 
îange. 

L’art  n’efl  pas  le  feul  moyen  d’ob- 
tenir le  principe  aériforme  qpî  fait 
i’ob]et  de  ee  Paragraphe.  La  iiaturé 
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fabrique  elle-même  , ■&  en  difFéreng 
endroits , une  efpèce  particulière  d’aiç 
inflammable  ^ Sc  pour  le  fabriquer  ^ 
ehe  emploie  des  matériaux  que  luf 
fourniiTent  les  trois  règnes  de  1^ 
nature. 

Le  règne  minéral  lus  en  fourni® 
aoondamment  au  fond  de  certaines 
mines  , particulièrement  au  fond  des 
mines  de  charbon  de  terre,  dans 
lelquelles  l’approche  d’une  lumièrg 
excite  fbuvent  de  violentes  explo  î 
fions.  C’eft  ce  qu’on  remarque  affe? 
communément  dans  les  mineç  'de 
charoon  de  terre  d’Angleterre  8^ 
d'Ecoffe. 

Elle  en  trouve  encore  plu®  aboni 
da.mment  dans  la,  décompofition  des 
fubitancçs  animales  & yégét§lfs 
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fubiffent  la  fermentation  putride  ; 
je  n’en  veux  d’autre  preuve  que  ces 
flammes  qui  s’élèvent  fubitement  Sc 
avec  explofion  de  plufieurs  égoàts  , 
& de  quantité  de  foffes  d’ailance , 
dans  lefquelles  on  jette  imprudem- 
ment du  papier  allumé.  Souvent  ce 
phénomène,  autrefois  fi  merveilleux, 
8c  qui  n’eft  plus  qu’eftVayant  aujour- 
d’hui, a occafionné  de  fâl^-heux  ac- 
cidens.  Il  y a quelques  années  qu’il 
le  fit  obferver  au  Gros-Caillou,  près 
Paris  , & qu’il  alarma  tout  ie  voi- 
finage  de  l’endroit  où  le  fit  l’ex- 
plofion. 

Mais  le  réfervoir  le  plus  abondant 
de  ce  fluide  aériforme  ie  trouve  au 
fond  des  eaux  ftagnantes  & mare- 
particuliètement  dans 
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ïes  eaux  dormantes  autour  des  marais  ^ 
dans  certains  foffe's  qui  ceignent  les 
châteaux  , où  ce  fluide  s’amafle  en 
plus  grande  quantité.  On  le  trouve 
encore  au  fond  des  rivières  qui  cou- 
lent 5 mais  fur-tout  dans  les  endroits 
où  les  ëgoûts  fe  déchargent  ^ dans 
ceux  qui  avoinnent  des  bateaux 
de  blanchifTeiifés , dans  ceux  où  l^oti 
fait  rouir  du  ciianvfe  5 &c. 

Pour  s’alTurer  de  fa  préfence  ^ il 
ne  s’agit  que  d^àgiter  la  vafe  , lé 
fond  uif  lequel  Peau  repofe  , & pouc 
cela  il  ne  faut  qifim  finiple  bâton  : 
à mefure  qu’on  Fenfonce  dans  la 
vafe,  & qu’on  IV  promène,  il  s’en 
élève  une  qiîantîté  plus  ou  moins 
abondante  de  bulles  d’air  qui 
Viennent  crever  à la  furface  d§, 
lîL  E 
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Peau  , & ces  bulles  font  de  l’aîr  în* 
flammabîe.  Veut  on  les  recueillir?  rien 
de  plus  facile. 

Une  bouteille  ordinaire  à laquelle 
on  adapte  un  entonnoir  dont  le 
pavillon  foît  affez  vafte  pour  em- 
braffer  plufieurs  de  ces  bulles  aux 
endroits  où  elles  s’élèvent , fuffit 
pour  cela.  Il  faut  que  la  bouteille 
& fon  entonnoir  foient  remplis  d’eau 
& renverfés  de  façon  que  le  pavillon 
de  l’entonnoir  plonge  dans  l’eau.  Alors 
à mefure  que  ces  bulles  s’élèvent  & 
qu’elles  parviennent  fous  l’entonnoir, 
elles  palTent  dans  la  bouteille , en 
cliaiient  l’eau  dont  elles  prennent  la 
pîîace  5 elles  s’y  amalTent  & enfin  la 
2'tmpliffent.  Dès  qu’elle  en  efl  rem- 
on  fait  defcendre  l’appareU 
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jufqii’à  ce  que  le  col  de  la  bouteille 
plonge  dans  Peau , qn  retire  Penton- 
noir,  & on  la  bouche  avec  un  bau- 
çhon  de  liège  qui  y ^tre  à force  ^ 
& voilà  un  magafin  rempli  d’un  fluide 
qu’on  peut  mettre  en  réfe^ve  pont 
s’en  fervir  au  befoin. 

Auili  inflammable  que  celui  qu’oa 
obtient  de  la  diffolution  des  métaux?; 
par  Pacide  vitriolique , il  fuîEt  d’ap- 
procher une  lumière  de  Fauverture 
de  la  bouteille  pour  Penflammer  i, 
mais  la  flamme  , au  lieu  d’étre  verte  ^ 
efl  de  couleur  bleue , & c’eft  la 

première  difFérence  que  fobferve  entre 
ces  deux  principes  aériformes  infîam- 
niables.  En  voici  une  fécondé  qui 
rdeft  pas  moins  remarquable^ 

La  détonation  de  Pair  inflammablsi^ 
R ij 
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natif,  ( car  c’eft  le  nom  que  je  croîs 
pouvoir  lui  donner  ) fa  détonation , 
dis-je  , n’eft  point  aufli  facile  à ob- 
tenir. Pendant  long-temps  le  phéno- 
mène a fait  l’objet  des  recherches 
de  plufieurs  célèbres  Phyficiens , & 
ce  n’eft  qu’après  une  fuite  d’elTais  mul- 
tipliés , qifon  eft  enfin  parvenu  à 
découvrir  qu’elle  peut  avoir  lieu  *, 
mais  il  faut  pour  cela  le  mêler  avec 
une  bien  plus  grande  quantité  d’air 
ordinaire  -,  ü ne  faut  pas  moins  que 
douze  parties  de  celui-ci  pour  faire 
détoner  une  partie  d’air  inflammable 
natif. 

Ces  deux  différences  ne  font  point 
les  feules  qu’on  ait  remarquées  entre 
cette  efpèce  d’air  inflammable,  &celuf 
qu’on  retire  des  métaux  & des  demi* 
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métaux  *,  maïs  je  n’infifterai  point  fur 
cet  objet  , parce  qu’il  appartient  en- 
tièrement à la  Chimie. 

J’obferverai  feulement  que  Part  eft 
parvenu  à fabriquer  différentes  ef^ 
pèces  d’air  inflammable  dont  la 
combuflion,  qui  fe  fait  fans  déto- 
nation , nous  offre  des  flammes  d@ 
diverfes  couleurs  , blanches  , bleues  , 
vertes , rouges , Scc,  à raifon  des 
fubftances  dont  ces  produits  font 
tirés , ou  des  mélanges  qu’on  en 
fait , & c^eft  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  de  ce  fecrct  merveilleux 
de  M.  Diller  , qui  affure  que  le  fer 
n’entre  pour  rien  dans  la  produc- 
tion de  ces  efpèces  d’air  inflam- 
mable , auxquels  le  génie  înduf- 
trieux  de  cet  artifte  a fu  faire  prendra 
R iîj 
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différentes  formés , qui  produîfent  té 
rpéclacîe  le  plus  furpretiant  & le 
plus  agréable. 

Eloignés  de  la  Capitale , nous 
n’avons  pu  nous  joindre  à la  foule 
de  fes  admirateurs , & prendre  aucun 
renfeîgnement  fur  cette  fuperbe  dé-, 
couverte.  Nous  n’en  parlons  que 
d’après  les  récits  que  noüs  en  avons 
entendu  faire  , les  idées  que  nous 
avons  pu  nous  en  former,  ou  pour 
mieux  dire  , nous  en  parlons  comme 
les  aveugles  parlent  des  couleurs  t 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
nous  taire , jufqu’à  ce  que  noué 
ayons  acquis  des  connoiflances  cer** 
t aines  îiir  un  objet  aufli  digne  dô 
l’attention  du  Phyficien.  En  atten- 
dant nous  allons  nous  occuper  d’autres 
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fluides  fur  îefquels  notre  propre  expé- 
rience nous  permet  de  differter  plus 
pertinemment. 

§.  V. 

Des  Airs  fixes  y acides  & atkalins* 

îtfii  fe  préfentent  une  légion  àé 
principes  aériformes  que  nous  ran- 
geons fous  deux  claffes  générales  ^ 
eu  égard  au  principal  caraâère  qui 
les  diftingue  les  uns  des  autres.  Les 
acides  forment  la  prémière  clafle  ^ 
les  alkalîns  la  fécondé. 

La  première  en  renferme  un  très- 
grand  nombre , car  tous  les  acides 
connus , à Pexception  de  l’acide  ni- 
treux J fe  volatiiifent  y & parviennent 
R iv 
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à l’état  aériforme.  Peut-on  , malgré 
çela , les  regarder  comme  de  vrais 
principes  aériformes  ? C’eft  ce  que 
je  n’examinerai  point  ici,  C’efl:  au 
Chimifie  , & non  au  Phyfîcien  de 
traiter  cette  queftion  , Sr  de  les 
cépoiTéder,  s’il  le  faut  , d’un  titre 
qu’ils  auroient  ufurpé.  Je  les  prends 
dans  l’état  où  je  l$s  trouve , & , fans 
autre  inquifition  , je  me  borne  a ex-', 
pofer  leurs  propriétés  phyfiques. 

Et  d’abord,  parmi  ceux  qu’on  appelle 
ïîcldes , je  vois  l’air  fpathique  fe  dif- 
tinguer  des  autres  par  une  propriété 
bien  finguîière  au  premier  afpeéî: , 
propriété  cependant  oui  n'a  rien  de 
merveilleux  celui  qui  connoît  ^ 

8c  les.  principes  qui  entrent  dans 
la  compofuion  & les  affinités  chi-: 
miques. 
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Ce  fluide  aeriformefe  dégage  abon- 
damment , à l’aide  d’une  chaleur 
convenable,  d’une  fubftance  minérale 
qu’on  appelle  fluor  y ou  fpatk 

p/iofphorique. 

Réduite  en  poudre , on  k renferme 
dans  la  boule  d’un  matras  à long 
col  , & on  veiTe  par-deffus  de  l’acide 
vîtrioiique  très -concentré  : on  adapte 
& on  lute  un  fyphon  à l’ouverture 
du  matras  on  l’expofe  enfuite 

au-deiTüs  d’un  fourneau  de  charbons 
allumés.  L’acide  attaque  le  fpath,  le 
décompofe  , & le  fluide  aériforme 
s’en  dégage  > mais  au  lieu  de  la 
recevoir,  comme  on  reçoit  tous  les 
précédens,  dans  des  vaLTeau^f  rem- 
plis d’eau , on  le  reçoit  dans  des 
vaiffeaux  remplis  de  mercure  , & 
R Y 
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dans  utie  cuve  qui  en  eft  elle-mêmg 

remplie. 

La  raifon  de  ce  procédé  tient  à cé 
que  cette  efpèce  de  fluide  ne  peut 
conferver  fa  forme  aérienne , qu^autant 
qu^il  eft  renfermé  dans  un  vaiffeaii 
très-fec  , & à fabri  de  toute  humi- 
dité. Celle  qui  règne  habituellement 
dans  rathmofphère  fufBt  pour  l’altérer 
& le  conv*ertir  en  une  efpèce  de 
vapeur  ou  de  fumée  bIa:K:he. 

A plus  forte  raifon  de  l’eau  ea 
maffe  le  dénatureroît-elle  : aufli  lorf- 
qu’on  le  reçoit  dans  les  vailTeaux  qui 
ne  contiennent  de  mercure  qu’autant 
qu’il  eft  néceffaire  pour  que  le  bout 
du  fyphoîl  en  demeure  recouvert , & 
que  du  refte  ils  font  remplis  d’eau , on 
^oit  ce  fluid^  fe  condenfer  à l’endroit 
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même  où  il  rencontre  Ÿe2LUy8c  s^élever 
à travers  fous  la  forme  de  petits  floc  ^ 
cons  blancs  , qui  décantent  Peau  ^ 
prennent  fa  place  & rempliffent  le 
vaiffeau  d^une  efpèce  de  gelée  crif-. 
talline. 

Ce  phénomène  , auquel  on  étoit 
fort  éloigné  de  s’attendre  y furprit 
fîngulièrement  ceux  qui  Pobfer/erexit 
les  premiers  , & il  commença  par 
leur  en  impofer  : ils  crurent  que  ce 
fluide  aériforme  avoit  la  propriété  de. 
prendre  une  forme  concrète,  & de  fe 
changer  en  une  efpèce  particulière  de 
pierre  , mais  le  Chimifte  înftruit  ne 
vit  , dans  cette  expérience  , qu’une 
précipitation  de  la  terre  du  fpath  vo- 
latilifée  avec  & par  Pacide  vitriolique, 
& enfuite  abandonnée  de  cet  acide  ^ 
R vj 
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au  moment  oà  il  fe  combine  avec. 
Peau  qu’il  rencontre. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  fluide  eft  ma- 
flifcftement  acide,  & très-mcphitique 
en  môme  temps.  Une  lumière  plongée 
dans  Ton  fein  s’y  éteint  fur  le  champ  , 

comme  il  eft  très-denfe  ^ ou  que  fa 
pefantçur  fpécifique  eft  de  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  l’air  athmofr 
phérique,  il  demeure  long- temps  dans 
un  vaifieau  découvert  , & on  peut 
répcteif  plufteurs  fois  de  fuite  cette 
expérience  , & à chaque  fois  la  iu-. 
niière  s’éteint. 

On  prouve  encore  cette  qualité 
méphitique  par  la  prompte  fuffocatiar\ 
des  animaux  qui  le  refpirent  , & ai^ 
befoin  y par  fon  aftipn  fur  les  pIantes,^ 
prifes  en  pleine  végétation.  Renfer*?. 
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mees  dans  une  inaiTé  de  ce  fluide  > 
elles  s’y  fanent  prpmptement  , & 
elles  s’y  defsèchent  au  point  qu’il  n’efl 
plus  poiîible  de  les  rappeler  à leur 
premier  état  j ce  qui  n’arrive  point 
lorfqu’elles  font  plongées  dans  une 
athmofphère  d’air  fixe  tout  méphi- 
tique qu’il  efl.  Si  elles  s’y  flétriffent 
d’abord  , elles  reprennent  en  peu  de 
temps  leur  fraîcheur , 8c  elles  y 
végètent  très-?bien^ 

L’air  acide  yîtriolique  ^ tient  le  fe-. 
cond  rang  parmi  les  airs  qu’on  appelle 
acides.  Il  s’obtient  également  par  le 
moyen  de  la  chaleur  ^ 'Sc  il  s^obtient 
de  l’acide  vitriolique  auquel  on  a 
ajouté  quelque  fiibftance  propre  à îuî 
fournir  ce  principe  que  les  Chîmiftea 
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ont  défigné  , iufqu’à  préfent , fous  le 
nom  de  principe  inflammable.  Quel- 
ques gouttes  d’huile  , ou  d’autres  ma- 
tières graffes , ou  de  mercure,  fuffifent 
à la  décompofition  de  cinq  à fix  onces 
d’acide  vitriolique  expofées,  dans  un 
matras  , à la  chaleur  de  la  flamme 
d’une  bougie  , ou  d’un  fourneau  de 
charbons  allumés. 

L’acide  fe  décompofe , fe  volatilife  ^ 
Sc  s’élève  fous  une  forme  aérienne. 
On  le  reçoit  pareillement  dans  des 
vailTeaux  remplis  de  mercure  , parce 
que  fon  extrême  affinité  avec  l’eau  le 
feroit  difparoître  en  grande  partie  à 
fon  paffiage  ^ fl  le  récipient  étoit  rempli 
d’eau  , & le  réfldu  , qui  conferveroît 
encore  la  forme  aérienne  , feroit  tel- 
lement détérioré  ^ qu’on  n’y  décou- 
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vrîroît  plus  les  propriétés  qui  carâc-- 
térîfent  8c  diflinguent  le  principe 
aérîforme  qu’on  auroit  reçu  , ce  prin-» 
cîpe  qu’on  appelle  air  acide  vitriolique^ 
mais  qu’il  conviendrolt  mieux  d’ap^ 
peler  air  acide  fulfureux  volatil» 

II  a en  effet  non-feulement  Fodetir 
de  ce  dernier  acide  *,  mais  encore^  il 
cft  évidemment  formé  des  mêmes 
principes.  Malgré  cela  cependant  je 
ne  lui  contéfterai  point  la  dénomi- 
nation qu’on  lui  a donnée  jüfqu’à 
préfent , ce  feroit  difputer  fur  le  mot  ^ 
& cette  difpute  , qui  ne  nous  mè- 
neroit  à rien , ne  doit  être  élevée  que 
par  le  Chimifte  , qui  feul  a le  droit 
de  fixer  le  nom  que  lui  convient  , a 
railbn  de  l’analyfe  qu’il  en  aura 
faite. 
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Nous  nous  bornerons  donc  à ob- 
ferver  que  cette  efpèce  d’air  eft  fpé- 
cifiquement  plus  pefant  que  Pair 
athmofphérique , qu’il  efl:  manifeftc- 
ment  acide  , outre  cela  fiiffoquant  y 
méphitique  , & incapable  d’etr» 

refpiré. 

En  effet  , aucun  animal  ne  le 
refpire  impunément , aucune  lumière 
ne  peut  continuer  à brûler  dans  fon 
fein  i elle  s’y  éteint , & à pluGeurs 
reprifes , au  moment  qu’elle  fe  trouve 
enveloppée  de  fon  athmofphère. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  avoit  la 
plus  grande  affinité  avec  l’eau  , & 
dans  le  fait , il  s’y  diffout  prefqu’en- 
tièremenr.  Par  la  même  raifon  , un 
morceau  de  glace  fe  fond  prompte- 
ment dans  cet  air  , & meme  aulE 
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promptement  que  devant  îe  feu  ; cQ 
qui  vient  de  raftivité  avec  laquelle  U 
la  pénètre  pour  s’unir  à l’eau  dont  elle 
efr  formée. 

Î1  n’a  pas  moins  d’affinité  avec, 
toutes  les  fubilances  dans  lefquelle^ 
domine  ce  qu’on  appelle  le  principe 
inflammable.  Elles  Fabforbent  brufr-. 
quement  , & même  en  grande  quan-s, 
tité.  Auffi  le  voit-on  difparoître  aveg 
une  extrême  célérité  , îorfqu’on  le 
met  en  çontaâ  avec  un  morceau  de 
charbon , fût-il  très-fec. 

Bien  qu’acide  au  fuprême  degré  ^ 
U n’agit  fur  le  fer  qu’on  lui  préfente  , 
qu’autant  qu’il  eft  aidé  par  l’eau  , & 
il  eft  indifpenfablement  néceffalre 
qu’il  foit  uni  à une  certaine  quantité 
d’eau  5 pour  qu’il  puiffe  Fattaquer  & 


Physique 

le  corroder  , il  ne  fait  pas  la  moindre 
impreffion  fur  lui  tant  qu’il  eft 
dans  un  état  de  ficcité  parfaite* 
En  cela  il  conferve  le  caradère  de 
l’acide  vitriolique , dont  il  tire  fou 
origine  j car  il  eft  de  fait  que  cet 
acide  très-concentré  ne  diffout  pas  le 
fer  , & qu’il  ne  peut  le  diffoudre 
qu’autant  qu’il  eft  alongé  d’une  cer- 
taine quantité  d’eau. 

Je  pafie  fous  filence  les  autres  pro- 
priétés de  ce  fluide  aériforme , je  ne 
parle  point  de  fes  autres  affinités  , 
qui  font  en  très-grand  nombre  , ni 
des  effets  variés  de  fes  combinaîfons 
avec  quantité  de  fubftances  étrangères. 
Tous  ces  objets  appartiennent  ftride- 
ment  à la  Chimie  dont  je  refpede 
les  droits. 
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Pour  la  même  raîfon  , je  dirai  peu 
de  chofes  de  Pair  acide  marin  , qu’au 
obtient  de  difFéreiites  fubftances  : 
mais  très-facilement  & fort  abondam- 
ment du  fel  marin  , fur  lequel  art 
Terfs  une  quantité  fuffifante  diacide 
vitrîoîique  très  - concentré.  Il  faut 
encore  avoir  recours  ici  à un  degré  de 
chaleur  convenable, 

II  paroît  y à peu  de  choies  près  ^ 
que  ce  principe  aériforme  a les  même^ 
affinités  que  le  précédent.  Il  en  différé 
par  l’odeur , & fur-tout  parce  qu’iî 
n’a  pas  befoin  d^être  aidé  de  l’aSiort 
de  l’eau  pour  attaquer  les  fubltances 
métalliques.  Malheur  aux  vaifieauig 
& tous  les  înftrumens  de  fer  ou 
de  cuivre  qui  fe  trouvent  dans  lé 
laboratoire  où  ce  principe  fe  vola- 
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tilife  & fe  répand.  Leur  éclat  eft 
bientôt  terni , & il  faut  très-peu  de 
temps  pour  qu’ils  enfoient  corrodés. 

Je  ne  dirai  encore  qu’un  mot  de 
Vair  acide  végétal  qu’on,  obtient  du 
vinaigre  à Taide  d’une  chaleur  propre 
à le  volatilîfer.  Il  s'en  dégage  un 
principe  aériforme  qui  jouit , à l’in- 
îenfité  près  , de  prefque  toutes  les 
propriétés  des  deux  précédens.  Mé- 
phitique , comme  eux  , on  ne  le  ref- 
pire  point  impunément.  J’ajouterai 
encore  un  mot , & je  dirai  que  tous 
ces  fluides  ne  font  point  fuffifamment 
connus  , & qu’ils  méritent  cependant 
de  l’être  , pour  qu’on  puifTe  en  tirer 
quelque  parti  -,  car  il  e fl:  à croire  que 
la  nature , qui  ne  fait  rien  en  vain  , 
a deftinés  a des  fonâions  parti- 
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culières  & avantageiifes  à Kiomme’. 

De  même  que  les  fubftances  acides 
fourniiTent  des  principes  aériformes  , 
de  même  les  fubilances  aîkalines  eil 
fournifTent  également  *,  mais  ceux-ci 
dit  des  caradières  particuliers  qui 
diffèrent  comme  les  bafes  dont  ori 
les  retire.  Ils  ont  néanmoins  & les 
uns  & les  autres  des  caraclères  géné"- 
raux  qui  leur  font  communs.  Tous 
font  méphitiques  à différens  degrés  y 
tous  font  fiiftoquans  8r  îneapableâ 
d’etre  reipirés  , aucun  d’eux  ne  peut 
entrétenir  la  combuftion  des  fubftances 
embralées  , Sc  tous  ont  la  plus  grande 
affinité  , non-feulement  avec  Teau  , 
mais  encore  avec  les  corps  dans  left 
quels  furabonde  le  principe  inflam- 
piabie  , Sc  auxquels,  il  eft  feible^. 
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ment  uni  *,  de  forte  qu’à  ne  les  con^ 
jfidérer  que  fous  ces  rapports  , on 
diroit  que  les  airs  alkalins  ne  dilFèrent 
point  des  acides. 

Mais  leur  odeur  , mais  cette  avidité 
avec  laquelle  ils  fe  combinent  les 
uns  avec  les  autres,  ce  qu’on  ob- 
ferve  , lorfqu’on  mêle  enfemble 
des  airs  acides  , ou  des  alkalins , 
les  diftinguent  fuffifamment , & in- 
diquent manifeftenient  la  çlaife  à la- 
quelle ils  appartiennent. 

Quant  à la  manière  d’obtenir  ces 
derniers , elle  eü.  toujours  la  même , 
c’eft  toujours  par  le  moyen  d’un 
certain  degré  de  chaleur  *,  il  n’y  a de 
différence  que  dans  la  matière  fur 
laquelle  on  opère.  On  obtient  une 
fort  abondante  d’air  aîkalin  , 
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d’un  mélange  fait  d’une  partie  de 
chaux  éteinte , & de  trois,  parties  de 
chaux  vive  , & c’eft  tout  ce  que  je 
dirai  fur  ces  fortes  de  fluides  aérî- 
formes.  Je  pafTe  à la  confidération 
d’un  objet  qui  appartient  plus  ftriâe-^ 
ment  à la  Phyfique  : çet  objet  5 ç’efl 
l’air  athmofphérique. 

Section  IL 
Vair  athmofpkérique^ 

Bien  que  plus  à la  portée  de  nos 
recherches  que  les  diîlérens  principes 
aériformes  , dont  nous  venons  de 
parler  , bien  que  de  tout  temps  ^ 
niais  fur-tout  depuis  le  fiècle  dernier^ 
g^uantité  de  célèbres  Ehyüciens  & 
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fôient  livres  , commé  à l’envi  les  un^ 
des  autres  ^ à Pétude  de  Pair  athmof- 
pliérique  , il  faut  en  convenir  , à là 
honte  de  Perprit  humain  , là  naturé 
de  ce  fluide  eft  encore  un  myftère 
impénétrable. 

Que  nous  apprennent  en  effet  les 
recîierclies  profondes^  les  travaux  lés 
mieux  entendus  de  nos  plus  célèbres 
Chimiftesailuels  ? ils  nous  apprennent 
que  Pair  athmorphérique  eft  un  com- 
pofé  de  deux  fluides  élaftîques , Pun  , 
qui  fait  un  peu  plus  du  quart  de  la 
itiafTe  aerienne , & qu’ils  appelant  air 
vital , ou  ga^  oxigefie , le  meme  pré- 
Cîiément  que  nous  avons  fait  con- 
noitre  fous  îe  nom  d^air  déphlogijtiqué ; 
l’autre  qui  fait  près  des  trois  quarts 
de  la  meme  mafïe  j & qu’ils  nom- 
ment 
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ment  aïotique*  Entre leursmains.,  ce 
d'ernier  fluide  èft  un  véritable  Protée» 
On  le  trouve  partout.  Lès  fubftances 
animales  en  font , pour  ainfi  dire  , 
farcies  *,  c’eft  le  principal  aliment  des 
végétaux-,  c’eft  un  des  principes  de 
Ealkali  volatil  c’eil:  un  de  ceux  de 
l’acide  qu’ils  appellent  nitrique  y qui 
n’cil  autre  chofe  que  Vacide  nitreux 
blanc  5 ou  non  coloré. 

En  ftippofant  toute  Texaflitude 
poîTible  dans  cette  analyfe  de  l’air 
athmofpliérique  , fuppofition  fondée 
fur  la  fagacité  & les  talens  fupé- 
rieurs  de  ceux  qui  l’ont  analyfe 
voilà  bien  les  deux  principes  qui 
entrent  dans  fa  compolition  , mais  la 
nature  de  ces  deux  principes 'nous  eft- 
èlle  luffifamiuent  connue  , pour  que 
S 
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nous  puiffions  nous  fiatter  de  bien 
çonnoître  celle  du  compofé  qui  en 
refaite  ? point  du  tout  *,  nous  ne 
fommes  encore  que  fur  la  voie  qui 
conduit  à cette  çonnoidance  , & il 
faut  encore  bien  des  recherches,  bien 
des  expériences , & des  travaux  fans 
îiombre  pour  y atteindre. 

En  attendant , confidérons  ce  fluide 
tel  que  la  Phyfiquc  nous  le  préfente  , 
confidcrons  - la  dans  feg  propriétés 
effentielies  , propriétés  fiifceptibles 
d’etre  altérées  , mais  dont  il  ne  peut 
être  entièrement  dépouillé , confidé- 
rons  les  changemens  variés  qu^éproiive 
fa  çonititution  naturelle,  fes  akéra" 
lions  locales  & dépendantes  d^une 
|îiultîtude  de  caufes.  étrangères  & 
^GçeiToires  v çoniidérqns  enfuite  le| 
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difFérens  mouvemens  dont  il  peut 
être  agité,  ce  qui  nous  donnera  Foc- 
cafion  de  parler  des  fous  8c  des  me- 
tcores  aériens^  Les  quatre  Paragraphes 
fuivans  embralTeront  toute  Tétendu^ 
de  eette  matière. 

§. 

Des  propriétés  ejfentielles  de  V Air 
aihmofphérique^ 

Et  d’abord  l’aîr  athmofphéfîqiië 
éft  un  fluide  diaphane  , indivifiblo  ^ 
inodore  , pefant,  élaftique,  fufceptible 
de  condenfation , de  raréfaâion  , & 
de  difFérens  degrés  de  température. 
Telles  font  , en  peu  de  mots  , les 

S ij 
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propriétés  efTentielles  qu’on  lui  con-» 
noît. 

Effentîellement  fluide  , la  plus 
grande  çondenfation  ne  peut  lui  faire 
perdre  fa  fluidité  *,  c’eft  cette  pro- 
priété qui  le  rend  fi  facile  à divifer,  & 
propre  en  meme  temps  à s’appliquer 
intimement  fur  la  furface  des  corps 
plongés  dans  fon  fein.  Il  eft  , à leur 
égard , comme  une  efpèce  de  njoule  , 
dans  lequel  ils  font  continuellement 
renfermés.  Preflant  uniformément  & 
en  tous  fens  leurs  parties  , il  s’oppofe 
dans  les  végétaux  , ainfi  que  dans  les 
animaux , à ce  qu’aucune  d’elles  ne 
croiffe  & ne  profite  aux  dépens  d’une 
autre , à moins  que  les  loix  géné- 
rales de  l’éçonomie  animale  on  vé^ 
gétale  ne  foient  enfreintes , & qu’à 
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raifon  de  quelqu’accident  particulier  y 
la  force  qui  produit  raccroiCement 
de  chacune,  n’agiiieplus  puiffamment 
fur  une  que  fur  les  autres, 

Effentiellement  pefant,  fa  pefanteur. 
eft  la  véritable  caufe  de  cette  muI-< 
titude  de  phénomènes  que  les.  anr 
eiens  attribuoient  à l’horreur  de  . la 
nature  pour  le  vide  , caufe  chyme-- 
rique  ,,  digne  de  f ignorance  du  fiècle 
qui  la,  vit  naître  > 8c  de  la  barbarie 
de  ceux  pendajat  lefquels  elle  régna 
hoiiteufement  dans  fEcole. 

. cette  pefantèur  de  Pair  qui 

foutient,  la  colonne  de  mercure  dans 
le  baromètre.  AulTi  la  voit-on  fe 
précipiter  à mefure  qiie  la  denfité , 
& conféquemment  le  poids  de^  es 
fluide  diminue,  i c’efl:  oe  poids  qui 
S iii 
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fait  monter , & qui  (butient  l^eau  â 
pieds  ou  environ  de  Hauteur,  dans 
les  pompes  qu’on  appelle  afpirantes,  & 
cela , parce  que  le  poids  d’une  co- 
lonne d’air  équivaut  à celui  d’une 
• colonne  d’eau  de  même  bafe , & àe 
gx  pieds  de  hauteur. 

Les  fyphons  dont  nous  faifons  afTez 
èommunément  ufage , & quantité  de 
machines  que  nous  avons  amplement 
décrites  dans  notre  ouvrage  intitulé  : 
Dejcription  & ujage  d^un  Cabinet  de 
Phyjique^  ne  doivent  qu’à  la  pefân- 
teur  de  Pair  les  effets  admirables 
qipeiies  produifeht  , &.  qu^oii  ne  fa 
laffe  jamais  de  voir  dans  uh  cours 
dé  Phyfique  expérimentale,  pàrce  que, 
bien  qu’on  les  connoiffe  , on  eff  tou- 
|burs  furpris  de  voir  qu’un  fluidei? 
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âulîi  fubtil  que  Pair  foit  capable  dé 
les  produire. 

Eifëntiellemeht  élaftiqué  y fon  reP^ 
fort  concourt  également  à la  pro^ 
duélion  des  phénomènes  dont  nous 
Venons  de  parler , & de  quantité 
d^autres  que  nous  n’entrêprendrons 
point  de  citer  5 phénomènes  plus 
admirables  les  uns  que  les  autres  ^ 
& dont  on  ne  foupçonneroit  point  la 
véritable  caufê  , fi  Pexpérience  ne  la 
eonfiatoit  irrévocablement. 

Qui  imagineroit  ^ par  exeniple  ^ 
que  fortement  comprimé  dans  la 
croffe  d’un  fufil  à vent  , Pair  en  fe 
dilatant  ^ en  chafferoit  une  balle 
avec  âûet  d’impétuofité , pour  lui 
faire  percer  , à plus  de  vingt  pas  de 
diftance  j une  planche  d’un  pouce 
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d’épaiffeur  ? c’eft  cependant  un  fait 
univerfeilement  connu  en  Phyfique^ 
un  fait  que  tout  îe  monde  peut  voir , 
& que  perfonne  ne  peut  raifonnable- 
ment  contefter. 

Sufceptible  de  condenfation  & de 
raréfadion , la  chaleur  & le  froid 
fuffifent  pour  mettre  en  aclion  ce.5 
deux  prapriétés  de  Pair,  la. chaleur  le 
raréfie,  & le  met  en  expanfion  , le 
froid  le  condenfe , rapproche  fes 
parties , & augmente  fa  denfité  : en 
le  raréfiant,,  la  chaleur  tend  fon  ref- 
fort  ^ & lui  donne  fouvent  afiez  d’ac.- 
tivité  pour  lui  faire  brirer  les  entrave^ 
qu’on  lui  avoit  données, 

C’efi:  ce  qui  arrive , par  exem^ple:, 
îorfqu’on  approche  du  feu  une  veflle 
fîafque  , en  partie  remplie  d^air  y & 
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exactement  liée  à Ton  col.  L^kir 
raréfie  , la  vefiie  fe  gonfle , fes  rides 
s’effacent  à mefure , & bientôt  fes 
fibres  font  diftendues  au  point  de  f@ 
brifer  , & la  veiîie  crève  avec  exr 
pi  O fl  on. 

Si , fortement  tendue  par  la  cha- 
leur , & avant  qu’elle  éclate , on 
tranfporte  cette  veiTie  dans  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  froide  que  ceîl& 
à laquelle  on  vient  de  l’expofer,  on- 
ia voit  fe  défenfler  fenfiblement  , fe 
couvrir  de  rides  5 & revenir  à fou, 
premier  état. 

Parmi  les.  différentes  propriétés  de 
l’air  dont  nous  venons  de  faire  men-^ 
tion , ce  font  la  pefanteur  8c  ion.. 
relfort  qui  font  les  plus  importantes 
ï connoltre  y parce  que  ce  font  cellea 
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qui  jouent  un  plus  grand  rôle  dans  îa 
Jîlupart  des  phénomènes  qui  nous 
touchent  de  plus  près. 

Confidérons  en  effet  le  poids  énorme 
que  nous  fupportons  habituellement, 
& fans  nous  en  appercevoir  , de  la 
pdLVt  de  Pair  qui  s’appuie  fur  toute 
l’habitude  de  notre  corps,  qui  croi- 
roit  que  cette  prefiion  furpafferoic 
celle  d’uh  poids  de  vingt  mille  livres  > 
8c  dànâ  cétte  fuppofition , comment 
ie  fait-il  que  nous  ne  fuccombions 
point  fous  uii  pareil  fardeau  ? rien  de 
plus  facile  à expliquer^ 

Et  d’abord  , établiffons  la  certitude 
de  la  preffion  que  je  viens  d^indiquer. 
Le  calcul  en  eft  on  ne  peut  plus 
fimple.  Il  eft  de  fait,  & univerfelle-» 
foênt  reconnu  en  Ehyfique  qu’une 
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colonne  d’air  eft  en  état  d’équilibrer^^ 
& conféquemment  pèfe  autant  qu’unç 
colonne  de  mercure  de  même  bafa 
§c  de  2-8  pouces  de  hauteur.  Ce  faia 
eft  continuellement  attefté  par  1^ 
fufpenfiqn  de  la  çolonne  de  merçur^ 
dans  le  baromètre , fufpenfion  qui  n’ef| 
due  qu’à  la  preffion  de  4 çolonn^ 
d’air  qui  s’appuie  fur  |e  pierçur^ 
ftagnant  dans  la  quvette  5 ^ quf 
fuit  régulièrement  toutes  ks  varia*? 
tlons  qui  furviennent  à la  pefanteur 
de  Pair  -,  çe  qui  fait  que  la  colonno 
de  mercure  eft  alternativement  au*» 
defTüs  ou  aurdefious  de  z8  pouces 
terme  rpoyen  de  la  peianteur  df 
Pair» 

Or,  une  colonne  de  mercure 
%§  pouces  de  hauteur^  équiv^ui  à 
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une  colonne  d’eau  de  meme  bafe , & 
d’environ  32  pieds  d’élévation  *,  puiG- 
X[ii’à  volume  égal  , le  mercure  pèle 
treize  fois  & deux  tiers  pins  que 
l’eau.  La  prefiion  que  Pair  exerce  fur 
l’habitude  du  corps  de  l’homme  ^ 
équivaut  donc  au  poids  d’une  colonne 
d’eau  de  32  pieds  de  hauteur,  &: 
dont  la  bafe  feroit  égale  à toute 
l’étendue  de  la  furface  du  corps  de 
l’homme  , qu’on  évalue  à quatorze 
pieds  quarrés.  Cela  pofé  calculons. 

Un  pied  cube  d’eau  pèfe  70  livres  ; 
d’où  je  conclus  qu’une  colonne  d’eau 
d’un  pied  quarré  de  bafe,  & de  32  pieds 
de  hauteur  , pèle  32  fois  70  livres  , 
ou  2240  livres  , & confiquemmenc 
14  colonnes  femb labiés , fomme  de 
telles  qui  couyriroient  le  corps  de 

Phomme 
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Vhomme  , fi  au  lieu  d’être  plongé 
dans  Tair , il  étoît  plongé  dans  l’eau , 
pefant  14  fois  2240  liv*  j ou  31360  L 
Je  n’ai  donc  rien  avancé  de  trop  , 
ïorfque  j’ai  dit  que  l’air  déploie  con- 
tinuellement , fur  riiabitude  de  notre 
Corps , une  preffion  de  plus  de  vingt 
milliers. 

Or , comment  fe  fait-il  que  nous 
nous  appercevions  à peine  de  cette 
preffion  ? ce  problème  n’eft  pas  plus 
difficile  à réfoudre  que  le  précédent. 

Confidérons  que  Pair  eft  un  fluide 
élaftique  , qui  réagit  avec  une  force 
égale  à celle  qui  le  preHe.  Confidé- 
rons encore  que  toutes  les  parties  de 
notre  corps  folides  & fluides , que  le 
tiflu  cellulaire  qui  s’étend  de  la  tête 
aux  pieds  dans  l’homme^  & l’enveloppe 
lü.  Partis^  T 
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de  toutes  parts  , confidérons,  dis-je  , 
que  toutes  ces  parties  contiennent 
une  certaine  quantité  de  ce  fluide 
élaftique  , qui  réagit  intérieurement 
avec  une  force  égale  à celle  qui  preffe 
extérieurement.  Notre  corps  ell:  donc 
continuellement  ' placé  entre  deux 
forces  égales  qui  luttent  l’une  contre 
l’autre,  fe  détruifent  réciproquement, 
& conféquemment  deviennent  nulles 
par  rapport  à nous.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  nous  ne  nous  apper- 
cevions  pas  de  la  prefTion  énorme  que 
nous  fupportons  habituellement. 

Détruirons  cet  équilibre  , débili- 
tons l’une  de  ces  deux  forces  , & 
auiUtôt  nous  nous  appercevrons  plus 
ou  moins  fenüblement  de  l’autre.  Je 
dilate  Fair  renfermé  dans  une  petite 
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cloche  de  çriftâl , dont  les  bords  font 
bien  dreffés , je  le  dilate  en  mettant 
un  morceau  de  papier  allumé  dans  fa 
capacité.  L’air  échauffé  fe  met  en 
expanfion , &:  une  partie  de  cet  air 
s’échappe  de  la  cloche  à mefure 
gu’il  fe  dilate. 

Si  lorfque  ce  ffuide  eft  encore 
échauffé  , j’applique  le  vaiffeau  fur  la 
paurne  de  ma  main  , ou  fur  toute 
autre  partie  de  mon  corps  ^ fur  la- 
quelle il  puiffe  s’appliquer  exadement,' 
je  fens  qu’il  s’y  applique  plus  ou  moins 
fortement,  & toujours  il  y adhère  tel- 
lement que  je  ne  puis  l’en  détacher 
fans  effort.  Or,  voici  ce  qui  arrive 
dans  cette  expérience. 

Une  partie  de  la  maffe  d’air  ren« 
fermée  dans  la  cloche  s’en  étant 
T ii 
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échappée , à mefure  qu’elle  s’eft  ra- 
réfiée ) il  n’y  eft  refté  qu’une  portion 
de  cette  mafTe  plus  ou  moins  dilatée, 
& c’eft  cette  portion  que  j’ai  ren- 
fermée , & à laquelle  j’ai  ôté  toute 
communication  avec  l’air  extérieur  , 
lorfque  j’ai  appliqué  le  vaiffeau  fur 
moi,. 

Tant  que  cette  portion  d’air  dilaté 
a confervé  le  degré  de  chaleur  que 
je  lui  ai  communiqué  , mais  ce  n’a 
été  que  l’affaire  d’un  moment,  elle  a 
confervé  fon  expanfion , & elle  a été 
en  état  de  contrebalancer  la  prellion 
de  l’air  extérieur  fur  la  voûte  de  la 
cloche  , qui  pour  lors  n’a  contraSé 
aucune  adhérence  avec  la  partie  de 
mon  corps  fur  laquelle  elle  étoit  ap- 
pliquée i mais  dès  le  moment  que  l’air 


<? 

Particulière.  329 
întérieiir  s’eft  refroidi  & a repris 
fon  volume  naturel , fon  reflbrt  s’eft 
détendu  & n’a  plus  été  en  état  de 
contrebalancer  la  pre filon  de  Pair  ex- 
térieur : celui-ci  eft  donc  devenu  pré-* 
pondérant , & en  vertu  de  cette  pré- 
pondérance , il  a fl  fortement  appliqué 
le  vaiffeau  contre  le  plan  qui  le 
portoit,  qu’il  a contraâé  avec  lui  une 
adhérence  plus  ou  moins  fenfible* 

A ce  moment  on  a vû  les  parties 
charnues  , circonfcrites  par  les  bords 
de  la  cloche , fe  tuméfier  & s’élever 
en  dedans  du  vaiffeau  , & cela  par  la 
dilatation  de  Pair  intérieur  qu’elles 
contencient  & qui  étoit  moins  preffé 
que  le  refie  de  la  furface  du  corps  , 
expofé  à la  prefTion  de  Pair  extérieur  , 
& voilà  précifément  PefFet  que  pro- 
T iij 
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duifoît  la  ventoufe  , dont  on  faîfoît 

autrefois  ufage  dans  la  pratique  de 
la  médecine , moyen  très-douloureux 
par  les  fcarifications  qu’on  faifoit  à 
la  partie  tuméfiée , & dont  j’épargne 
le  récit  à la  fenfibilité  du  ledeur  , 
moyen  prèfque  toujours  inutile  , & 
auquel  on  a fagement  renoncé  depuis 
long  temps. 

Cette  expérience  , que  tout  le 
monde  peut  facilement  répéter  , ne 
fût  ^ ce  qu’avec  un  verre  à boire  , 
prouve  inconteftablemeiit  la  pefanteur 
de  l’air  *,  mais  depuis  l’invention  de 
la  machine  pneumatique,  il  efl  quan^ 
tiré  d’expériences  qui  la  prouvent  , 
finon  jnieux  , au  moins  plus  agréable- 
ment , & ces  expériences  , qui  fe 
modifient  de  différentes  manière^ 
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entre  les  mains  d’un  Phyficien  înduf- 
trieux  , font  le  fujet  ordinaire  de  plu- 
fieurs  féances  intérefTaiites  dans  un 
Cours  de  Phyfique  expérimentale.  On 
ne  doit  point  exiger  de  nous  le  détail 
de  ces  fortes  d'expériences.  Nous  ne 
pourrions  latisfaire  à çet  égard  la 
curiofité  du  içcleur  , que  par  de 
longues  defçriptions  des  appareils  avec 
lefquels  on  les  fait^  & ces  defçriptions 
font  abfolument  étrangères  au  plan 
de  notre  ouvrage.  D’ailleurs  j un  feul 
coup  d’œil  fur  ces  appareils  lui  en 
apprendra  beaucoup  plus  que  les  def- 
criptions  les  plus  exaéles  & les  plus 
étendues  , encore  mieux  les  connoitra- 
t-il  ces  appareils  , & s’en  formera' t- il 
une  idée  plus  jufte  en  les  voyant 
manœuvrer  par  un  habile  Phyficien. 

T 4 
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Voîcî  cependant  quelques  expé- 
riences qu’on  concevra  facilement  fans 
cela  J & qui  mettront  la  pefanteur  de 
l’air  dans  le  plus  grand  degré  d’évî* 
dence. 

On  pofe  un  récipient  fur  les  cuirs 
de  la  machine  pneumatique.  Ce  ré* 
cipient  eft  ordinairement  un  vaifTeau 
de  criftal  fait  en  forme  de  cloche  , 
ouvert  de  tout  fon  diamètre  , & dont 
les  bords  font  exaftement  dreffés. 

Pofé  fur  les  cuirs  de  la  machine 
pneumatique  y il  y demeure  fans  y 
adhérer  , comme  il  demeureroit  fur 
un  plan  quelconque  *,  mais  fi  on  vient 
SL  faire  jouer  la  pompe  , à faire  def- 
cendre  le  pifton  , une  portion  de  la 
maffe  d’air  renfermée  fous  le  récipient 
fe  précipite  dans  cette  pompe  , & 
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alors  le  vaiffeau,  eîi  le  fuppofant  d’une 
petite  capacité  , adhérera  tellement 
à la  machine,  que  ü on  effayoit  de 
Penlever  , on  enîeveroit  toute  la  ma- 
chine avec  lui. 

Quelle  eft  donc  la  canfe  d^une  ad- 
hérence auiïi  furprenante  au  premier 
afpecl  ce  n^eft  autre  chofe  que  la 
preffion  de  Pair  extérieur  qui  s’appuie 
fur  la  voûte  du  récipient.  Cette 
preffion  étoit  comme  nulle  , îorfque 
ie  vaiffieau  contenoît  tout  l’air  qu’il 
pouvoir  contenir  naturellement , parce 
qu’en  vertu  de  fon  reffiort  il  la 
contrebaîançoît  ; mais  dès  qu’une 
partie  de  cet  air  a*  été  évacuée  , le 
refte  s’eft  dilaté  dans  î’efpace  qui 
lui  a été  abandonné  *,  en  fe  dilatant , 
fon  reffort  s’eft  affoibli , Pair  extérieur 
T V 
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eft  devenu  prépondérant  , & cette 
prépondérance  3 occafionné  l’adhé- 
rence. 

Si  ce  raîronnement  avoit  befoin  de 
preuve  , on  la  trouverpit  dans  une 
cpératipn  fort  fimple  , que  voici  : 
tournez  la  clef  du  robinet  de  la  mar 
chine  pneumatique  , de  maniçre  que 
l’air  extérieur  puiffe  rentrer  fous  le 
récipient:  il  y rentrera  brufquement , 
un  fifflenient  qui  fe  fera  entendre  an- 
noncera fa  rentrée  ^ & des  que  le 
vaifTeau  en  fera  rempli  , comme  il 
l’étoit  précédemment  , l’adhérence 
entre  le  récipient  & la  platine  fera 
dériiite^ 

A'Outons  a cette  expérience  déjà 
très  - concluante  , celle  des  hémif- 
phères  de  Magdebourg , Sc  la  pefan- 
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teur  de  l’air  fera  à l’abri  de  toute 
incertitude. 

Ces  hémifphères  font  deux  vaîîffeaux 
creux  de  métal , dont  les  bords  font 
bien  dreffés  , & qu’on  applique  l’un 
contre  l’autre  , ayant  eu  foin  cepen-- 
dant  d’interpofer  entre  eux  un  cuir 
mouillé.  L’un  de  ces  hémifphères  eft 
percé  à fon  fond  pour  recevoir  un  ro- 
binet de  fureté.  On  monte  ce  robinet 
fur  la  machine  pneuma tique, & on  éva- 
cue Pair  contenu  dans  h capacité  des 
hémifphères  *,  cela  fait , on  ferme  le 
robinet , on  les  enlève  , & on  trouve 
qu’ils  adhèrent  fortement  entre  eux. 

N’eulTent-ils  que  cinq  à fix  pouces 
de  diamètre  , ils  adhèrent  tellement 
l’un  à l’autre  , que  deux  perfonnes 
des  plus  vigoureufes  ne  peuvent  les 
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réparer  , en  les  tirant  en  fens  con- 
traire : on  ne  doit  donc  pas  être 
furpris  de  lire  dans  Touvrage  d'Otto 
de  Guerikue , Pauteur  de  cette  expé- 
rience , qu’ayant  donné  trois  quarts 
d’aune  de  Magdeboiirg , de  diamètre 
à fes  hémifphères  , feize  chevaux  ne 
purent  les  féparer. 

A quoi  fe  itionte  donc  la  prefîion 
totale  de  Pathmofphère  fur  la  furface 
de  la  terre  , qu’on  évalue  à plus  de 
40  millions  de  lieues  ? le  calcul  peut 
s’en  faire  aifément , en  prenant  pour 
donnée  le  poids  d’une  colonne  d’eau 
d’un  pied  quatre  de  bafe  & de  32  pieds 
de  hauteur , que  nous  avons  évalué 
précédemment  à 2240  livres  , & on 
imagine  facilement  que  le  produit  en 
fera  énorme^ 
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Mais  fi  la  pefanteur  de  l’air  nous 
paroît  étonnante  , les  effets  de  foa 
relTort  ne  le  font  pas  moins.  Je  n’en 
voudrois  d’autre  preuve  que  ce  que 
j’ai  dit  précédemment  de  l’effet  du 
fufil  à vent  , auquel  {’ajouteraî 
cependant  celui  que  produit  un  ap- 
pareil bien  connu  en  Phyfique  , fous 
le  nom  de  fontaine  de  compreffion. 

Cette  fontaine  efl:  un  grand  vaif» 
feau  de  métal  en  partie  rempli  d’eau, 
& dans  lequel  on  condenfe  Pair  à 
l’aide  d’une  pompe  foulante  qui  y 
introduit  à force  un  volume  de  ce 
fluide  plus  ou  moins  confidérable.  Cela 
fait , on  ouvre  un  robinet  qui  permet 
à Pair  condenfe  de  fe  mettre  au  large* 
Pour  cela  , il  eft  obligé  de  pouffer  de- 
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vant  lui  la  maffe  d’eau  renfermée  dans 
le  vaiffeaii  *,  il  la  pouffe , & on  l’en 
voit  fortir  fous  la  forme  d’un  jet 
qui  peut  s’élever  à plus  de  30  pieds 
de  hauteur , ce  qui  dépend  du  degré 
de  condenfation  qu’on  a fait  fubir 
a 1 air. 

Que  d’effets  de  ce  genre  je 
poiirrois  citer , fi  je  parlois  de  tous 
ceux  que  peut  produire  l’air  condenfé*. 
Cette  condenfation  cependant  n’efl: 
point  une  condition  effentielle  à la 
manifeftation  de  fon  reffort.  Il  fe 
manifefte  également  bien  par  un 
moyen  contraire.  Il  fe  manifeile 
chaque  fois  qu’on  le  décharge  d’une 
portion  du  poids  qu’il  exerce  natu- 
rellement fur  lui-même. 


Particulière.  339 
C^eft  ce  qu’on  obferve,  par  exemple, 
lorfqu’on  renferme  fous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  une  veflle 
en  partie  remplie  d’air  & exaâement 
liée  à fon  col  , & qu’on  fait  jouer  le 
pifton  de  la  pompe.  Alors  l’air  du 
récipient  s’évacue  , & il  preffe  moins 
la  furface  de  la  velHe  j celle-ci , moins 
prelTée  , cède  à l’expanfion  que  prend 
l’air  qu’elle  renferme , cet  air  la  dilate 
à proportion  : elle  fe  tuméfie  donc  i 
& elle  s’enfle  comme  fi  on  injeâoit 
dedans  un  nouveau  volume  d’air. 
Voilà  donc  le  relfort  de  la  petite 
maffe  d’air  renfermée  dans  cette  veflîe 
qui  fe  manifefte  fenfiblement , à me- 
fure  qu’on  la  décharge  d’une  parti© 
du  poids  ou  de  la  preffion  de  l’air 


environnant. 
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Une  pomme  ridée  , placée  dans 
les  mêmes  circonftances  , offre  le 
même  phénomène  : fes  rides  s’ef- 
facent , & elle  paroît  aufTi  fraîche 
que  fi  on  venoit  de  la  cueillir. 

Je  ne  puis  me  rappeler  cette  expé- 
rience y fans  me  rappeler  une  aven- 
ture affez  comique  qui  fe  pafla  à ce 
fujet  dans  un  de  mes  Cours  y 8c 
c’efl:  par  le  récit  de  cette  aventure 
que  je  terminerai  ce  volume. 

Une  Dame  très-âgée  y & fur  le 
vifage  duquel  le  temps  avoît  impi- 
toyablement trace  fes  redoutables 
influences , fort  ridée  donc , mais 
encore  aimable  par  fa  gaieté,  & fur- 
tout  par  fes  manières  honnêtes  & 
prévenantes  , regardoit , je  me  trompe, 
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dévoroît  des  yeux  toutes  les  cîrconf- 
tances  de  cette  expérience. 

A chaque  coup  de  pifton  que  je 
donnoîs  ^ les  rides  de  la  pomme 
alloient  en  diminuant  de  profondeur  , 
& à chaque  coup  > elle  levoit  au 
ciel  des  yeux  dans  lefquels  on  lifoit 
l’expreflion  du  défir  le  plus  ardente 
Je  ne  fus  pas  le  feul  à m’en  ap- 
percevoir  *,  plufieurs  de  mes  Audi- 
teurs le  remarquèrent,  & je  les 
voyoîs  fourire  entre  eux.  Au  mo« 
ment  où  la  pomme  fut  entièrement 
déridée , la  bonne  Dame  ne  put  tenir 
contre  rimpreflion  que  fit  fur  elle 
une  operation  qu’elle  raiforinoit  a 
fa  manière.  Il  lui  échappa  un  plût  à 
Dieu  qui  fut  entendu  de  la  plupart 
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de  ceux  qui  l’obfervoîent  y & îli 
partirent  d’un  éclat  de  rire  qui  l’eût 
mortifié  fi  elle  eût  imaginé  y avoir 
donné  lieu. 

Frappée  comme  elle  l’étoît  de 
cette  expérience , & portant  envie 
à la  fraîcheur  de  la  pomme  , je 
pris  part  à fa  peine , & pour  la 
foulager , je  me  hâtai  de  tourner 
la  clef  du  robinet  de  la  machine 
pneumatique  , & de  reporter  de 

nouvel  air  fous  le  récipient.  La  pomme 
en  fut  comme  opprelTée , & fes 

rides  reparurent  plus  profondes 
mêmes  qu’elles  ne  Pétoient  aupa- 
ravant, La  bonne  Dame  ne  fut  pas 
moins  furprife  de  ce  dernier  événe- 
nement,  qui  la  eonfola  fans  doute, 
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en  lui  apprenant  que  le  remède 
qu’elle  eût  pu  délirer  étoit  pire  que 

le  mal. 
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